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LETTRE-PREFACE 

M<"    BAUNARD 

taillés  catholiques  de  Lille 


Cher  Monsieur  le  Professeur, 

que  vous  me  demandez  de  dire  au  public 
ma  pensée  sur  le  livre  qi.  venez  de  faire,  et 

de  >  |e  commencerai  par  étonner  sans 

doute  vos  lecteurs  on  le  leur  présentant  comme 
uni  iité.  J'ai   tellement  cette  convic- 

tion, et  si  bien  fondée,  ce  me  seml 

C'est  ma  conviction  d'abonl  qu'à  cette  heure  où 

le  grand  débat  historique  entre  les  chrétiens  et 

tnt  pu  i  du 

util  t,  comme  vous  le 

i  et  ce  qui  le 

sept  c'est  se 

placer  au  cœur  môme  de  la  question  vitale  qui 
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s'agite  aujourd'hui  dans  les  livres,   les  écoles  et 
les  académies,  et  rendre  à  la  vérité  le  plus  u 
service  qu'elle  puisse  attendre  d'un  esprit  sincère 
et  d'une  plume  savante. 

Ceux  qui  se  sont  complus  systématiquement  à 
Caire  dériver  nos  dogmes  supérieurs  el  pa- 

iement notre  morale  me  de  la  philosoi 

et  de  la  morale  du  l'urtiqui*.  i  "us  les  avez  nom- 
més, Monsieur  le  Professeur,  depuis  MM 

onan  jusqu'à  M.  Deschanel,  en  remontant  jus- 
qu'à MM.  Saisset,  Proudhon,  Miron.  Garcin,  sans 
compter  les  Allemands  toujours  à  l'avant-gard* 
paradoxe.  D'une  main  sûre,  vous  avez  rayé  de  la 
carte  qu'ils  avaient  tracée  de  la  pensée  antique  le 
canal  qu'ils  ava  it  entre 

l'une  et  le  ces  doctrines  si  différentes,  et 

vous  avez  démontré  jusqu'à  l'évidence  que  ces 
deux  courants  qui  traversent  le  siècle  des  Ai 
mus  ni  ne  partent  de  la  même  source,  ni  ne  por- 
tent les  mêmes  eau  par  voie  de  consé- 
quence, avez- vous  expliqué  comment  s'est  tari 
et  desséché  le  courant  humain,  parce  qu'il  n'est 
qu'humain,  tandis  que  le  courant   divin  m 
core  aujourd'hui  (  t  sera  longtemps  le gran<: 
•  pu  baigna  tous  les  rivages  de  la  civilisation  pour 
y  porter  la  fécondité  et  la  i 
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Et  quel  intérêt  historique  ne  présente  pas  cette 
lutte  de  deux  cents  ans  qui  va  de  Sénèque  à  Hié- 
roclès,  en  passant  par  Fronton,  Epictète,  Marc- 
d'un  côté,  et,  de  l'autre  côté,  de  saint 
Paul  aux  apologistes  grecs  et  latins  et  aux  mar- 
tyrs! Je  me  souviens  que,  dans  les  livres  et  les 
écoles  de  ma  jeunesse,  —  bien  lointaine,  il  est 
i,  —  on  ne  voyait  làqu»3  le  fait  extérieur  d'une 
lutte  sanglante  engagée  entre  l'Ktat  et  la  société 

entre   des  bourreaux   et    des   \ 
times,  ou    tout  au    plus  entre  un  culte  anc 

ilte  nouveau  et  impopu- 
laire qui  lui  disputait  tes  temples,  La  vérité  fon- 
•  ce  fut  la  lutta  entre  dev  doetrta 

années,  l  N-vées  sur 

l'Ki  iain  pour  le  réformer:  «  Au  tempsde 

le  corruption  romain-  !.  Ville- 

i if  Mode  but  te  même  sujet, 

furent  *  inr  relever  l'espi 

hum  réforme-  à  la  fois,  lune 

ri».  Ce  fut  là  le 
uquel  les  légistes  et  les  tyrans 
irmes,  !  :  ;  mais  derri 

il   va  l'âm»'  me  de  cette 

l'antagt 

ae  idée  de 


VIII 

lit  l'idée  stoïcienne  cj  a  la 

des  bûchera  en  (ace  de  ses  écoles, 

.l'u:  |U     |>«'t><  >ous 

la    pourpn*   impériale  <l<<ul>!»''»>  «lu  i mteau   de 
la   philosoi  la  croy  I 

retienne  qui  se  caci 

issait  soi 
etqui   final. -m.  •  jetée  dans   les 

ian  misson  »!•  -  ar- 

potétdfl  -"ii  nng,  que  n'arait  pu  Houffér  Phnsta 

dUSt  :    ^'IMill   .1 

Ne  disait  |.as  les  forces  d< 

lr  in .  quelle  séd 

dégagée  de  l'Apre  absolu 
un  ht    A  ne  la  considérer  que  du  regard  d 
telli 

synthèse  complète,  embrassant  Dieu,  11 
la  nature,  la  morale,  la  s<  ites  les 

choses  divines   et    humaines   r 
me  se  d»  Kl  le  se  vai 

l'homme  en    lu:  .nt    la   tailla  d*OI 

elle  le  raidissait  contre  la  doul 
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inspirait  de   beaux  trépas;  elle  se 

tandail   de  noms   illustres  et  héroïques, 

Caton  d'Uti  Thraséas,  Helvi«l; 

Elle  avait  <l  ie  ses  Lettres  à  Lmilius. 

'orse  ses  -  <ite  ses  Annales.  C'était 

une  philosophie   muis  tu 

e,  une  physique.   ('.«'tait 

une  po<  l'antiquité  grecque   n'en  a 

ui'Mi  plus  élevée  que  cel  hymne 

de  C  à  Jupiter  qu'il  suflirait  de  transposer 

transporter  à  un  autre 
!    l'illusion    d'un    hymne  à 

sur  le  Professeur, 

le  stoi- 

•s,  telles 

MM.  VillemaiO  «'t  Saint-  ir- 

<lin  ivr  liunière. 

pas  oublié,  parmi  cm  critiques  de 

•>tté  M.  Montée,  resté  une  si 

s  les  homme-  ime 

à  Ion  n.  Vous  avez  rendu  tout 

ige  à  Mgr  Talamo  qu'un  lien, 

;r  nous,  rattache  univorai 

coin  vous  avez  nommés,  vous 
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ave/  rru  l'heure  venue  de  condenser  tout  le  - 
me  dans  des  formules  simples  et  précise* 
coordonnant  en  système,  le  présentant  et  l'ana- 
lysant dans  chacune  de  ses  parties,  le  suivant 
dans   ses   déductions  théoriques  et  ies, 

Mtte  métho.i  ta  a 

rendue  familière  votre  enseigne) 

avait  guère  lé  à  vous  préoccuper 
loquence  et  de  * 

•  lu  us  faisiez  œuvre  de  philosophe  et  non 

point  d'orat  us  ne  demandez  à  la  phrase 

de  faire  transparaître  la  pensée  sans  se  mon- 
eUe-mJ  lé,  la  logi«|uf  lui 

font  tel  une  heauté  proj  i  ui- 

iste  pas,  et  l'espt 
juiset  satisfait  que  l'oreille  i 
lus. 

ut  son  orga- 
l  ans  sa  force  et  dans  sa  fa 

ils  ans  il  oea 

l'orgueil  du   monde  11 
lh  re  de  i   u  de  pages  et  de  beaucoup  de  choses. 

traduction  nous  fait  <  us  son  o)< 

et  pénétrer  dans  chacun  de  ses  its, 

«osmogoi  île:  c'est  le 

stoïcisme  en  lui-même.  Vous  nous  le  i 
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suite  dans  ses  ressemblances  et  dissemblances 
avec  le  christianisme:  c'est  le  but  de  l'ouvrage. 
Opp  générales,  —  Contrastes  fondamen- 

taux, —  Différences  secondaires  :  ce  sont  vos 
grandes  divisions.  Tout  est  visité,  invent»  m 
fouillé,  du  sommet  à  la  base,  dans  cet  édifice  d'ar- 
chitecture hybride  où  nulle  part  le  chrétien  ne  se 
retrouve  chez  soi,  sorte  d'échafaudage  gigantesque 
et  prestigieux,  élevé  en  face  de  l'Église  et  contre 
elle,  et  qui  lui  ressemble  à  peu  près  comme  la 
Tour  Eiffel  resse;  Irale  gothique. 

Cette  construction  d'apparat  ne  devait  pas  sub- 
la  retrouve  encore  sous 
le  i  ssaie  de  la  recouvrir  chaque 

l'huma- 
ue  éternel.  Ce  qui.  de  nosjo: 
s'e.-  morale  indépendant»',   libre- pensée, 

.••té  de  l'homme,  c'est 
ne  encore,  moins  les  (  ourages  d 

JUS 

u'.mt  rien  trouvé  inl 
i  Christi  |oi, 

ange  point. 

ore,  Monsieur,  'iu<-  \.>tre  ou- 
vrage a  i  te  son  a 

son  utilit»-.  Ce  «jui.  par  contre,  en  ressor- 
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tira  une  fois  de  plus,  c'est  ta  leçon  de  Pévid» 
inanité  de  toutes  ces  expériences  et  de  toutes  ces 
contrefaçons  perpétuelles  de  l'évangile.  Que  nos 
modernes  le  sachent  donc  bien:  leur  neo**t 

ne  pas  plus  que  le  stoïcisme  romain  ne  sau- 
vera le  monde.  Et  un  jour  il  s« 
qu'un  |>our  écrire  d'eux  ce  que  If.  in  a 

écrit  de  leurs  devanciers  de  vingt  siècles  :  C  II 
fut  pas  donné  au  stoïcisme  de  remettre  m 
cipe  de  salut  dans  l'Empire  et  de  rei  r  la 

masse  du  sang  romain.  La  décadence  du  Paga- 
nisme et  de  i  Km |.i re  acheva  son  cours:  ; 
bèrent  en  s'étayant  l'un  l'autre  d'ignorance  et  de 
tyrannie.  Les  crimes,  les  folies  se  succéder- 
Rome  seuil'  r  de 

mourir.  Il  n'y  eut   point  de  révolution  salutaire 
par  la  philosophie...  L'ancienne  société  avait  tmi 
sa  tâche  ;  elle  avait  besoin  d'être  transformée  pour 
renaître  :  ce  devait  être  l'œuvre  de  If» 
celle-ci  avait  une  autre  tache  à  ac< 
de  conserv.  elle  pr-  m- 

chissement  et  la  renaissance  des  peuples  » 
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INTRODUCTION 


/.  —  La  Philosophie  stoïcienne. 


1         l  .philosophie  d  est,  dans  leur 

la  vie  ordioai 

I  vertu. 
.  né- 

:nr  :  la   I  tu  : 

rtu. 
il  faut  ajoul 

Qllj  dit 

tu.  <  >i-,   l.i  sagesse  u 

OM  ilis 

(  i  >.  La  philosophie,  qui 


donc  du  même  coup  à  la  science  et  à  la  v. 
c  1.  le  la  vertu  et  de  la  science,  dit  I 

très  «en s 
par  les  stoïciens,  quand  ils  divisent  la  vertu  par 
analogie  à  l'idée  de  la  philosophie,  eu  varia  \ 
sique,  morale  et  logique  ». 

2     -  Tour  expliquer  ut  la  philo» 

se  partage  en  ces  trois  parties  :  physique,  morale 
logique,  il  faut  rappeler  qu'elle  a  pour  objets 
de  son  étude  les  choses  divines  et  les  choses  hu- 

Les  choses  divines   se  comprendront   ■ 
quand,  après  av< 

choses  humaines,  nous  aurons  dit  que  celles-là 
l>enl  tout  ce  qui  n'est  pas  du  domaine  de 
"-ci. 


B  i...  pr»l*  : 

.  H.  J,  S. 
I  phtfotvi 


inti; 


\,  l'homme  n'est 
naturellement  parfait.  Il  faut  qu'un  double  tra- 
rsonnel,    intellectuel    et    moral,    vienne 
8  de  la  nature;   il  faut  que,  par 
le,  il  ordonne  harmonieusement 
tellectm  ■•  à  bien  peneer 

il  faut  enfin  qu'à  l'aide  d'efforts  con- 
tins tendanceede  savolont»'- 
isse  servir,   dans  un 

i  la  recherche  «lu  bien  raprème.  De  là 
i  logique 

il  le  champ  de  ce  que  la  sagesse  ?! 
ippelle  les  choses  humaines. 

Ce  qui  -  dation  de  cet  choeet  ho- 

l'activité  ratkmoelle  et 
ire  de  l'homme,  <  -sort  des  choses 

il  j  i  un  rapporter  la  nature  Inorg 

les  i  .  la  divinité,  «-t   mé 

■ 
1 


rrau   l'.tsr  >sM 

humaines  ne  seraient  pas  pour  lesstoïciet 

ressions  ayn< 
sairement  dans  ■  selon   m 

partie  des  choses  pu  n'est  pas  toujours 

réalisé,  oe  qui  peut-être  ne  Ta  jamais  été  et  ne 
le  aéra  jamais,  mais  aurait  pu  ou 
tel  est   I  -nce  des  choses 

naines  ».  Les  choses  divines  constituent  l'objet 
de  i  !  ,fï 

morale,  est  i  phUeeopi 

parties *de  MO    indépendance 

propre  et  son  organisme  à  part  ;  coin  m- 

négale  Va  WÊMK  M 

dans   un  ensen 
sagesse,  les  stoïciens  recouru 
paraisons.  Tant  urée 

«enterait  la  i 

• 


■ 


Hissait   I  lui 

lit  en  ell< 

ge  à  La  façon  d'ui 

lOOl  la  I »  1 1 >  — 

3.  linent  la  sto'i- 

)ur 

ce  sont 

i 
mimai  luttent  contre 


pour  se  développer  et  se  conser  -ose 
'  manifeste  su 

•re  ta  lutte  et  l'effort,  et  si  t  trou- 

|ui  exprime  l'e\  te  toutes  ces 

est  plus  ou  moins  forte,  plus  ou  n 
i  se  rel.i 
ne  naissance  au  moi  s  elle  < 

tes  choses,  elle  fait  le  fond  méi 
sance  et  la  tramede  leurs  activités. 

•  reent  au  dehors 
agit  sur  un  autre  être  et  toutes  les  substances 
le  sont  reliées  entre  elles  par 
la  tension,  |>ar  des  actions  et   des  réactions  des 
unes  sur  les  autres.  D'antre  part, 

:  ihle  nar  sur  le  s« 

nt    dissemblable.    Il  >nc 

m  qui  snl.it  na- 

ture ne  soit  m  •  ut  disseï  1.50- 

•  nt semblable  à  «  I  est  nécessaire  «j 

certaine  diflî  ie  rea- 
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riens  en  concluaient  qu'il  y 

a  uim  essentiel!'  itre  toutes  choses  et 

il    ce  principe  qui  les  a  amenés  à  confondre 

ique  peu    l'esprit  et  la  matière,  lame    et  le 

cori  son  et  les  sens,  la  volant.  .  us— 

tincts,  la   Ul  la  science  et  la 

incipe  qui  a  dont 
inthéisme,  et  à  celte  sympathie 
universel  l<-  qui  t'ait  que  tout  a^it  sur  tout  et  q 

re  a  son 
ble  des  êti 

ui  même  principe,  une  continuité 
tout  est 
<t  I»mr>  rencontre  dans  le  monde 

iiimes,  et  des  difl  l  de 

nalura    m  ia//us,    et   nulle 

lies  et    irréductibles, 
la  philosophie  chrétienne  en 
u  el  le  monde,  l'espril 


//.  —  / 

4.  —  Lai 

ir  morale.  Il  est  <os- 

îjes  cootradi 

•ses  dans 
bnMOMOl  niiivcrvl. 

corporel,  il  «•■ 

i 

ne  des  corps 


1 1 


r   une  n 
n'ayant   pas  cette   natu: 
saura:1  it.    i! 

lit  ni  pr 
Le  |  »  ii  vient  ici  e'aj 

lin  i .  I 

matière. 

ont  là 
ispects  so 

■  :..  •■.    ; 
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gic  difl  .   mais  sont 

dans  ans  même  i  re  étant  le 

<tratum,  I  liyjM.thrso  de   la  S* 
habitant  dans  coll.'  là  ri  !  mt. 

5.  -  ttr  iiia>  >»•  et  fin, 

pétoellei 

rgie  parement  tpiritti 

gue,  il  n'. h  »->t  pas  de  h. 
relies;  i  tent,  m 

se  livn-nt  au  tvpos.  < 

tivit.'-  du   Lu  divin.  <il  prodi. 

-1  Dé  l«'    ' 
A  la  lav.Mir  .  té  du 

et  par  suit.'  la  tension  qu'il  s  la 

absorbée  en    lui,  dimint 
Cett  degrés.  ! 


genèse 

: 

lll. 


i  ION  1  ; 


bottl  de  'air,  puis  se  condensant  encore,  elle 

se  transforme  en  eau,  en  une  mer  immense  sans 

rivages  et  sans  fond.  Cependant  bientôt  apparaît  au 

li  mer  le  double  mouvement  d'où  sortira 

le  s  '1  de  l'univers.  D'un  côté  t&t  \ 

tie?  re  les  plus  graves  et  desquelles  le 

s'est  le  plus  retiré,  tombent  et  se  réunissent  m 

tre  des  eaux;  un  noyau  terrestre  se  produit 

ndit,  s'élève,  dépasse  loi  ftotl  et  relègue 

l'un 
auh  la  fou  qu  ire  de  la  terre  et 

dans  les  hauteurs  sous  la  forme 
de  vapeurs  chaudes  i  6e  les  couches  sup 

ur  et  de  l'élber.  :  vies 

entourent  ainsi  la  terre  et  les  eaux;  les  cercles 
«tenant  les  portions  les  plus  dan 
:ir,  les  cercles  supéri' 
it  constitués  par  les  vapeurs  les  plus  légères, 
les  ;  i.  Le  dernier  cercle,  le  plus  éloi- 

gné du  e<  est  tout  <!••  fett. 

6  un  de  ces  cercles  est 


1 1 

les  les  pi 

i.-nt  que  peu  île  feu 
semble  qu  eo  un  seul  p 
plan  te.  Ainsi  naisse) 

:  mt  qu'il  y 
Enfin,  tonei 

NMM   MM    IflMS  «'t    ODfniiP'  \<<    prinnpes    iliri- 

lM  régions  du  rn'|  b  (I  ). 

'lu  DWttde  partent  sai 
•gerctn, 


I"> 


t  dans  les  airs,  vont 
Blenii 

;  ainsi  i 
ni   <'ii   n  le 

de  leur  chaleur. 

le  mouvement  - 

aaser  main- 
continuant  l  n  reclilifi 

rcer  dans  le  seul  mo 
ut  qui  :  ible,  le 

circulai 

remplissent    n'étant  ; 
différente! .  en  i 
mi     nom  les    parties 
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chaque  cercle  se  meuvent  à  la  fois  d'une  vitesse 
égale  >   I  . 

Les  astres  de  chaque  cercle  sont  emportés  par 
son  moi.  ••  des  fixes  pa 

tous  à  la  même  marche,  gardent  ainsi 
jours  les  mêmes  positions  respectives  et  re- 
i  le  nom  d'étoiles  fixes.  Ceux  des 
cercles  I  bacon  une  aUon 

rente.  Ils  paraissent  ainsi  errer  au  milieu 
astres  fixes;  ils  sont   à  cause  de  cela  nommés 
astres  errants  ou  planètes. 

7  —  Ce  moi 
pas  réellement,  ou  plutôt,  pour  marquer  l««  gai 
d'onJofl  qui  rattache  le  monde  à  Dieu,  les  il 

•rs  les  mots  de  corps  et 
d'âme:  le  monde  est  le  corps  dont  Dieu  est  l'Ai 
cette  âme,  ce  f»  de 

sa  chaleur,  le  remplit  de  son  a  ionne  à 

chaque  être  une  étincelle  de  sa  flamme 
participer  A  sa  tension  et  à  sa  vie.  L  est 
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connue  un  i  i  fusion  qui  s'écarte  quelque 

v   prend  alors  une  certaine  con- 
fiant encore  dans  sa  masse  et 
aleur  et  du  feu,  et  finalement  retourne 
«  de  nouveau  fondu,  embras 
coi  l'ardeur  du  feu.  «L'unité  de 

du  corps  divin,  c'est  le  monde  et 
raison  que  les  stoïciens  s'accor- 
t  à  dire  qae  Dieo.  est  le  monde,  c'est-à-dire  la 
t-taine  qualité  ou  forme 
C  la  forr.  ntenue  »  '!).  M.  Ogsr 

'  -uivaiit 

ictif;  or,  pai  -  les 

est  que  ce  qui  agit.  Dieu  seul  est 

irler,  et  l'on  peut  dire,  ce  semble, 

est    le  tout  du  monde...  Il  y  i  plus: 

I'  es  trois  expressions 

-employer  indifféremment  »  | 


4. 
passage  suiv  leéroa 

ti'à  quel  |  Itn- 

inonde  et  mémo 


lis  parlent  de  la 
■ 
l'observe  foi  r,  «  dans  un  sens  subor- 

Hime  se  distinguent  I  passif, 

le  corps  et  l'Ame  l'.iivtVi! 

8.  -  mandons  maintenant  aux 

lui  est  aussi 
(Iront  qu'il  est  à  la  fois  la  rais< 


»|U!« 

par- 

tit-i. 

ri    otnnia  aliorum   caasa   esse   penerala 
■ 
causa  ;  anima 
eau* 
lps«  autf  m  homo  ortu> 

>.  Bttllo  moJo  perf-  |un*«lain 


la  raison  r  lieu 

••  dont  1  -  i  aboutit  à  la  cons- 

•use  de    l'univers,   i 

un  ordre  parfait 
une  sage  |  ion,  et  uni  rie  qui  r 

Ce  c  feu 


'  '-O, 


90 

Latt  i  qui  a  produit  le  monde  avec  ti 

t  de  sagesse,  le  mène  également  avec  une 

prudence  consommée.  Il  y  mêle  ses  énergies. 

Ppe  de  sa  puissan 

t  à  une  lin  dernière  qui  n'estai)  lui- 

Mais  s'il  agit  avec  puissance  et  raison,  il 

n'a  pas  dans  son  opération  <  rie 

sons  à  Dieu.  Il  pas 

ment  <ju 

s!  une  évolution  dont  > 

.pi  i  las  les  étape> 

béissant  à  ce  De 
on  lil.i  te  la  néceaeit*-  qu'il 

.    iiiimaii  faillis*! 

môme  d 

ire. 

///.  -     Phyêiqite  t/ol 

nnl:: 

9.  —  Si  de  ranaembk  do  i ide  n us  passons 

a  l'étude  des  substances  pai  >us 


noN  -l 


rd,  à  en  croire 
lessto  [uatre  éléments: cle  reudont  l'étber 

est  la  partie  subtile,   l'air,  l'eau  et  la  terra.  Ces 
nta  ae  différent  que  degrés  diffè- 

re tension  et  de  rareté  ;  car  la  chaleur  ou  le 
froid,  qui  augmentent  ou  diminuent  la  tension, 
la   terre  en  eau,  l'eau  en  air,   l'air  en 
!••'■' -iproquement  l'éther  en  air,  l'air  en 
m  en  terre  (1).  Les  éléments  ne  sont 
les  degrésdivers  de  tension  iluiio  seule 
■ce.  Ce   qui    n'est  paa  l'éther 
ticore  que  de  l'éther  plus  ou  moins 
i 

et  l'eau  où  se  trouve 


VA  primura  feciont  ignem  se  \. 
tt,  bine  imbi  en  gif 
;il»i  i,  retroqae  i  U  ta  reterti 

Hamorem  primui  leindc  calorem  ; 

intare,  b< 
terram,  d 

Lacrèoe,  1. 1 

66. 


passivité;  la 

et  surtout  dans  I  '*s  ranp  lans 

un  niitrv  groupe,  celui  de  l'a 

• 
Les  êtres  plus  spéci  >  passifs  « 

posés  d'eau  ou  .i 
au  contrairv 

10.    -  Q 
r  partag*  groupes  a  c 

l,   nous 

ils,  sont  ! 

.-  est  la  q 
l'une  est  de  pas>  part 

la  passivité,  se  U 


es  termes  ont  donc  au  fond 
gnifient  une  mémecht 
•  le  qualité,  d'air  ou 
de  feu. 

mt   la  substance  corporelle,  y 
et  forme  :  la  pn  lent 

de  multiplicité,  la 
l'u- 
nie. 
!  uctil.il i'  forme  à  la  matière 

la  thèse 

philo- 
■  '  que    la   qualité  sera  I   la 

nit, 
se   !  it»',  lui 

re,  son  unité,  son 

t  pas,  car 
pas,  et  c 
it,  <iul 

-agréger,  à  s'en  aller  -ii   une  infinité 
.  son  un 


autre  que  celle  de  I  apporte 

I  unit. •  ♦•lie. 

1 1  s  que  la  cohésion,  la  qua- 

à  la  substance.   Pou 
-  dêOl  propriétés,  col 
sont  dam  la  substance  le  pa' 
moine  de  la  I  se  rapj 

qualité  se  rapporte  à  lït  1km.  ou  à  l'air  qui  I 
qu» 

DO  doubla  mouvement  :  l'un  de  c  «In 

dehors  au  .!  mtre  d'expan>i"ii  «lu  dfld 

au  dehors.  Du  pranl 
sion,  car  c'est  par  o 

trat  ut  entre  elles  les  pai 

la  i  et  les  soi  Le 

second  mouvement  produit  l'étendue,  il  étale  la 
matière  dans  l'espace  et  par  sa 


i 

nrté  était  de  »e  n> 
.lun  mouvement  circulaire 


INTRODUCTION 


st  corporelle  comme  la  mal 
l'agilité  et  de  subtilité 
aïs  le  monde,  l'esprit  ne  sau- 
rait figurer  dans  un   système  stoïcien  de  l'uni- 
vers, il  ne  pourrait   agir  sur  les   corps 
ient  entrer  en  relation  et  en  uni. .m 
ii  agit,  comme  nous  l'avons 
et  en  elle,  doit,  -  de  la 
•gie  universelle,               ssence  corp.  - 
-  lors  se  pose  la  question  du  mode 

appelé  qualité,  avec  le  corps 

point  les  stoïciens  se  sépa- 

'  des  autres  écoles  philosophiques 


l  plus    pure  du  feu,  •  t  i!  M  meut 
-  ;  mais  de 
,  -,  il  se  meut  à  la  fois  ei 

en  an  uble  mou- 

• 
opposa»  :   li  dilalatioa  qui   «lu 

: 
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ann  .ra- 

ooeo  ne  espar 

grande  de  corps  j 

dans  u  1 1 

mutuelle,  .i  la  façon  dont  l 

tiennr  admet  la  coexistence  « 

s  esprits  qui 

•  tre  et  se  répan<l 
les  gouttes  de  cigûe  versées  d  i  vase  d  » 

se  répandre  partout  et  donner  A  -«au 

l-iir  iv.-ur  et    leurs 

j 
la  n 

le  de  parcelles  q 

ue  espace  et  lui  transmet  mi  i 
nue  la  cigûe  à  l'eau 
vase 

lescorp>  aux  s  toi- 


du  sein  de  l'univers  et  de 
Tout 

tôt  un  'ces  substances,  et  cet  i.litla 

pas  d'intervalle  entre 

irties   peuvent  se 

s  corporelles  en  les 

s  les  êtres 

il  de  tous  les  coi 
it  continu 

union  est  le  résultat 
I  ou  étherqui  embrasse  et 
ie. 

•n  ou 

i<;«'s.  c  Au 
êtres  s<- 


r  \   HOKALI  BTOI 

1  ■ 

unité,  puisque  les  diverses  parties  qui  les  compo- 
sent sont  reliées  entre  elles  et  qu'il  faut  si 
pour  les  séparer;  doués  aussi  d'une  certaine  ac- 
tivité, puisqu'ils  résistent  à  la  compression 
si  leur  (orme  vient  à  être  altérée,  t  ■  la 

reprendre  ;  or,  cette  force,  à  la  fois  centrifug* 

t  laquelle  les  corps 
unité  et  la  conservation    de    leur  forme,  est    la 
qualité  réduite  à  son  expression  la  plus 
ce  que    les   stoïciens   appellent    une    h 

»  Yienii'  te  des  êtres  qui,  pour  se 

trer  succès*  sous  des  apparences  diverses 

et  avec  des  dimensions  var  i  en   rest 

pas  moins  uns  et  identiques.  C'est  qu'une  qu.-i 
toujours  la  même  préside  à  leur  développent 
les  conduit  avec  ordre  à  travers  des  phases 
verses  qui  se  succèdent  suivant  uni  régit  tixe.  A 
cette  puissance  active  pa  le  la  plante  sort 

du  germe,  se  nourrit  et  grandit,  à  cette  force 
fait  r  la  sève  depuis  la  racine  jusqu 

rémités  des  branches,  qui  raidit  la  tige  et 


qif  porte,  si  frêle  qu'elle   paraisse  quel- 

la  des  fleurs  et  des  fruits,  à  cette 

lité  plus  parfaite  que  l'habitude,  les  stoïciens 

lonnent    le    nom  de    nature 

•  Comme  la  plante,  l'animal  doit  au  pri: 

'  on    lui  de  rester  le  même  depuis  la 
naissais  mort,    mais  de  plus,   il  pos- 

sède le   sentiment  et   le    mouvement  in 

lité  propre,  qui   n'était  d'abord  qu'une 
ire  au  m  i  il  sort  de  l'œuf  ou 

nel,  reçoit  en  se  cône 
il  une  à 
'laton,  1  toujours  définie 

soi-même  »;  or,  l'animal 
rce  qu'il   se  meut,  il 
luit  rien  montant,  ''ne 

1 1)  de  sua  être  »  ! 


il. 


IV.        Phyt  icnne. 

te. 

H  Mt  de  l'échelle  des  êtres,  au- 

dessus  des  i  ré»  de  raison 

les  stoïciens  placent  un  ^-nresupreu  des 

*  g<  e  tout  lu 

ne   à  un 
■ 
en  même  temps  que  les  h< 
Les  dieux  m 

»rps  comme  l'Ame  lium  < 
propre  ■ 
tous  les  vivants,  |  retour  ai; 

■ 
n  épaisse,  moins  :  il  reprtV  i  as- 

ité. 


-sence  corporelle, 
feu  dont  le  fluide  ténu  et  vif  se 
-  tout  le  corps,  lui   est  coétendu,  le 
de  sa  rie  et  l'anime  de  ses  mouvemei 

être  d'essence  corpoi 
du  prini  nalogie   universelle,  car 

rps,  lui  donne    la  qualité,  la 
son  :  autant  de 
:  or,  pour  agi 

l'inliltral 

tout 

pu 

ites 


us  grande  ri 
les  astres.  Pareillen 

orpa  lui: 
l'âme  se  concentre  en  on  ory  i 

De  là  il  exerce  ses  activités  dans  t 
ul>res. 

donc  comme  une  » 
d'où  découle  tout.-  \ 

t  toute  lumière  et  toute  chaleur;  la 
I  amassée,  s'a. 
rai  prini 

Les 
stoïcien-  ut   entai    le  siège  du  moi  e: 

principe  de  la  personnal 

De  r.'  centre  l'activité  part  et  se  ré] 
(lots  pressés  et  inégaux  dans  tout  1 
•  luisant,  suivant   les  degrés  de  sa  te  les 

mouvements  divers  et  toutes  les  variétés  de  M 
sations  el 

15        Mais  !  pas  dès 


riûN 


tontes  ses  «'-nergies  dans  le  coi 
>mme,    avant   .l'atteindre   le 
-n     développement    qui   l'égale  aux 
stades  d«'$  natures  ii 

■t    l'âme    alors 
i  >lit  pas  d'au ti  |ue  celui  de  nain 

montre  pas   plus   en  lui  que  d 

)3  la  plante  n'est  pas 
un  ut.  Tant  qu'il  est  dans   le  sein  de  la 

lonc  pa3  une  tension  d'à 
suffisante  pour  i  supérieures 

•minai  el  son. 

ur.  le  contact  avec  l'air  et  l'im- 

lide 
"  à  se  co  :  »n  aug- 

i  il  prend  coi  B  de 

lui-  i  vit,  ildevient  animal.  Saconscier 

ie,  B'affli  |oe  jour 

tge,  les  sensations   naissent  et  se  d< 
la    raison.  «i»ii  n'e>t  qu 
e  de  la  tensii 

—  3. 


la  i 

• 

ttod 

prius  non  fuerit  in  *<•'. 

A  i  impression  des  objets  sen~ 

rs  île  In 
ression  ore 

les  organes  de  la  péri- 

:  s'opéiv 
la  connaissa  e  d'abor 

il  pour  pra  I  le  opé- 

ration cogn<  son  assen- 

tm 

sorte  d«  ssion  et 

limage  Mors  «e«. 

tic  sen?a 
s  d'assenliri.  n'est  pas  à  pro- 


la   philosophie 
elon  dans  l'échelle  des 
la  vie.  Elle  refila  »  la 

ou- 
ïs la  sensation 
•pendant,  pai 
la    plant.'    du 
«lue  t  nature  >  qi  ,tfé- 

|ui  constitue  Je  minéral 
il  y   a  un  .nnu  d  . 

nit. 

tn 

niiiiiaine  et  si  on   garde  en- 

ier  des  procédés  purement 

sont  transmises  an 
-  se  conservent  ;  c'est  la  i 


I  \ 

lies  ■  («-  résidus  de  sen- 

sations,   mais    représentations    spéciales    plus 

■  que    les    perceptions   qui    W-wr 
donné  naissance.  Avec  la  trace  du  passé  el 
ouvrent  déjà  des  perspectives  sur  l'a 
que  par  leur  caractère  gêné i  les   ress» 

M.  ni  aux  pbéaomèaai  futurs  aussi  i  iux 

faits  observés,  et  la  les  stoïciens  les  appe- 

laient des  c  anticipations»  <«~ 
i ce  réside  dans  leur   possession  • 

Au-dessus   des  impressions  passives   et 
sensations,  au-dessus  des  notions  naturelles 
sont  des  synthèses  de  sensations  <•' 
uts,  apparaît  enfin  la  raison 
mine.    ■    un     j«»ur  I  | 

seulement   capable  de  reconnaître   une   à  i 
les   représentations  qui    sut  t.    mais  où 

il   peut,  de   lui-  porter  à  la  fois  sou 

tention  sur  plusieurs  des  notions  déjà  acquises 
ri  D  I  les  embrasser  toutes  ri 

seul  regard  ;  où  il  ne  se  contente  pas  de 


naturelles,   sans    autre   lumière 
qu'ua  vague  pressentiment  du  terme  où  elles  le 
il    peut  envisager   nettement  le 
atteindre,  en  mesurer  l'impor- 
te et  calculer  1".  moyens  divers 
qui                      it.  Cette  activité  intelligente  qui 
aperçoit  et    médite    les   conditions  et  les  consé- 

tive  qui  se 
examiner  ses  propres  objets, 
te  les   s'  appellent  la   /•" 

(l). 

l'usage  suprême  de  la  n 
Use  toutes  ses  connaissances  sur  un 
.  objet. 

17       L'âme  a  deux  fonctions  :  la  connaissance, 
is  venons  d'étudier,  et  l'appétit  ou  volonté. 

est  t  une  extension  de  l'âme  vers 


IN  . 
!  •  Nil,    i  1  i 


passions  de  l'appétit  sont 
•  r.i mou r  ou  de  ma- 

nte par  l'affaiss* 

•guetta 

■ 

prendre  la  thèse  st< 

des    IBOUtWBSUti    d'une    même    puissn 
iiavaissoii.  remar 

sur  rhommi 

rtle  du  !  rera 

ce  q 
par  la  •  le  ses  qualités,  de  sac  o 

i   •  naturelle.    Nous  exm 

ps  le  problème  d< 


18.  —  Il 

aux 

•  t  il 
ne.  Dès  » 

ilore  le 


la  apport  l  tirée 

e  des  astres.  Nous  i  les 

astres,  ainsi  que  les  sphères  auxquelles  ils  appar- 

t.  eoiil  imi>  d'un  mouve  tire 

la  terre  < 
i  iaque  cercle.  De  là  les  déplacements  des 
Uttav  ciel  et  It  difli  irs  positions 

rela  ut  sa  ro 

ces  astres  trace  ainsi  à  i  les  au- 

tres astres,   une  s»'-;  >«?s  perpétua 

ibles  et  vera  cependant   une 

ire  06  il  aura  épuisé  It  totalité  «les  posit: 

relatives  à  la  m  t  il 

rendra  sa  position  i  ad   tous  les 

astres  auroi  i  toutes  les  diverses 

routes  possi  que  le  système  céleste  sera 

I 
du  monde. 

49        1  les  choses  répondrai 

DU  m  nbrasem 

noirert)  «1rs  l'origine  du  mond- 


rioN  il 


nent  où  les  êtres  se  sont 

diminution  de  tension 

primitif,  les  stoïciens  supposent  qu'il 

un   mouvement  de  va-et-vient,  une 

descente  entre  Dieu  et  le  monde. 

divin  sVst  relâché  et  de  sa  substance  se 

sont  dm  et  les  cercles  célestes  qui 

ie  temps 

re,  et  des  cercles 

t  allaient  ali  les  astres  et  le 

même  que,  dans 

me  ascen  produit,  que  II  qn- 

une  âme  et  g 

I n'ai ix  opérations   supé- 

BOO  qui  fait  de  l'homme  un  dl 

<■'   m  mifeste   une    montée 
i,  d'airel 

fatal  em- 
son  principe  ign 

L'activité  aura  donc 
son  •'  où  s' i  i  le 

nons  de 


parler.  Alors  la  i  sera  totale  iso- 

>ol  sera  îles, 

uense  masse 

ivmité. 

guée  de  son  travail 

non 

naîtra  n 

s  terres, 
aux  précédents,  ijui  r»la 

M,  pour  lins  un 

embrasement   li 
ainsi  so 
inondes  sortis  du  U 

la  lot  du  Dtatin. 


me.  —  >  /-/ 

MM  lienne. 

20.  —  L'exp  nous  venons  de  faire  nous 

ra  à  mi  et  l'esprit  d< 

'•sdissen  qui 

les  sen- 
tes 

horts  du 

!  est  un 

s  apolc  te  du 

re  les  païens  ou 

i 

le  posèrent  pas   : 
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I 
que.  Pmir  ii  i  u ne  partie  de  ses  adhérents, 

MM.  Saisset 

riu(i)  | 

a  puisé  sa  morale  surtout  <|.ms  la  philosophie  du 

:i.jue.  M.  Deschat  Crtinl  pasd'avan 

que  la  morale  dite  pas 

une  idée,  un    sentiment,  une  parole   ci  »  - 

-se  rétro i  a  les  philosophes  antérieurs. 

Il  s'est  publié  à  !  ri  ouvrages  <1 

le  dessein  est  de  soutenir  la  même  thèse  1 1 


'  >ndet,  mar»  1 - 

De  la  ju*t 
t.  m.  e.  v   l'«: 

1862. 

:  Let  paient  à  tm 
Ml. 

Paris. 

lenlkn  |7|        \\.  %.  ophir 

Boa,  p.  193  et  it 


IXTROI 


M.  Ernest  llavet (1), en  deux  volumes, explique 

it   notre  religion  n'est  qu'un  développe- 

1  et  spontané  des  civilisations  grecque 

etgréco-latine.  D'après  loi,  Tertullien.au  lieu  d 

firrner  q  jue  fut  un  des  nôtres,  aurait  dû 

.;  que  les  nôtres  empruntèrent  à 

Sénèque  le  meilleur  de  leurs  doctrines.  Ce  n'est 

pas  qui  est  chrétien,  mais  le  du 

:  est  stoïcien.  Les  Tertullien,  tel  Aru- 
broi  air  ne  nomn  les 

Lat  >se,  selon  M.  H.ivet,  q 

les  des  philosophes  païens.  I 

de  <  .s  les  Livret  nei 

s  la  science  de  la  vie  spirituelle. 
La  renaissancede  la  conscience  morale  doit  cesser 
lu  clin  b.   Tous  en  sen- 

s  les  auteurs  pu 

M.  1  us  son  livre  sur     '         iariU 

t  tes  oriij 


II. 


cl  la  fin  *lu 
qu'avant   le 

avai 

les  autours  des  le 

(I     II! 

Talani.i.   uo  «les  plu 

faculté  «le  théologie 

avec  toute    la  ie  son   ouvrage 

sur 


l+nsiero  « 


Lbituellement,  dans 

les  conclusions   de  lirn- 

i   et  de  sui- 

a  Kn  reprenant 

■-critique,  dit  l'auteur,  peut- 

i« H  1**1  plus  exactement  quel" p 

à    mon   travail 

que 

pour  et    un 

el  à  iv \ 

imo  la  mérite  et  la  lec- 
qu'il  l'a  rc.ueabon- 
int. 

21.  1»^  comme  celle  qui  nous 

n'attribue  pas  un  Importai 
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:  un.'  unité  de  doctrine,  l'école  du   i 
n'a  paa  toujours  égal-  des 

part  us  la  première 

>n  de  Tarse,  Dioj.  »tcr 

de  Tarse,  s'occupent  sui  ils 

établis*»  es  dogmatiques  de  leur 

syst  les  bases  de  1 

-prit  g*M  «>t  molni  préoccupé  d'élargir 
et  d'appliquer  lefl  ttiques. 

l'année    130  avanl 

hodes  et  Posidoi 
t  lestoicismesul.it  «in.-  notable  tran 
<lu  monde  grec  il  passa  dans  le 

aUacht  de  plus  •  ie  école 

de  \  que,  une  d<> 

el  religieuse.  (Test  à  qu'il  ex*  m  .n- 

flu»  ;  rable  sur  la  société   : 

i  plus  graves  esprit-*  du 
les  âmes  fortement  trempée! 


non  10 


jurisconsultes  et  de  grands 
-  »  (I).  Les  principaux  représentants  de 
le  morale  du  stoïcisme  sont  Sénèque, 
Ces  deux  derniers,  bien 
wooent  point,  ont  très  prolablemeut 
i   l'influence  de  la  doctrine  chrétienne  déjà 
de  leur  temps  par  de  nombreux 
dans  de  cruelles  persé- 
Une  doctrine  aussi   nouvelle  et  aussi 
la  et  qui  s'attaquait  aux 
vitales  de  l'esprit  nu- 

its et  <i' 
La  philosophie  d'Epictète  et  de 
lonc  pas  assez  exempte  de 
l'influence  chrétienne  pour  nous  servir  util. -nient 

ut-être  res- 

de  la  nouvelle  doctrine,  c'est 

table,  mata   rivant  plus  tôt,  il  a 

Il  représente  davantage   la  morale 


sciences  \ 

t 


ure  et,  à  ce  litre,  doit  être 
dans   un   parai 

22         k  icer  ce  i 

sons  une  remarque  sur   la  dispositi 
■rsaires  apportent  au 
ils  y  observent. 
Ce  sont  positivistes  persuadés  que  le  si 
turel  étant  LmpOSSib  '••  purein 

Les  pièces  du  procès;  philoso- 
phes convaincus  que  la  pensée  évolue  sans  cesse 
natnnUciii.'nt  et  nécessaireun-nt  .  jogS* 

ystème   <  avant    t 

examen,  et  ne  pour  i  une  seule  chose, 

la  démonstration  de  ce  syst< 
ils  seulement  les  analogies  fatales  qu'un  si 
des  traditions  primitives,  et  parfois  un  sain  usage 
de  la  raison  ont  conservées  dans  la  philosoi 
stoïcienne  :  tout  le  reste  est 
mvv.ii.lr.  i On  montrerai!  fort  aisément.  >.   uent- 
ils  par  l'organe  d'un  des  leurs,  que  dai 


009 

ut  tout 

I  en  elle-même  . 
es,  mai> 

une 

o 


I  \ 

nu  procédé  tl««  ut  plus  haut,  -  »urs 

les,  même  les  plus  opposées, 
se  resseml'l'Mit.ft  si  u  de  boi 

i  oomdn  l'autre, 

est  née  de  la  plus  an 

irelle  qu'elle  a  surnaturalis< 
on  en  su  l'un  seul  Ira 

ilurelle  des  sto'i- 
:is,  on  tai'  ulilos  et  gén  ites 

les  illusion- 

ind<    ressembl  la  là 

à  C"  ai  sagesses  aussi  sembla! 

son  il  u '\  ■  qn'ofi  pas.  Ce 

pas  est  vite  fran<  par  l'il- 

t  précédé  et 
ces  éliminations  fuss»  : 
jus!  i^ées  par  la 

i<  I ure  des  analogies 
résultent  à  la  dépendance  originelle  des  deux  doc- 
ii  cause.  Les  tradition*  primitires,  l'usage 
naturel  de  la  raison,  une  néflM  disposition  des 


' 


te  laite  dans  des 
ualogues,  tout  cela  peut  I 
parallèlement  deux  philosopha 
des  conclusions  assez  pareilles,  sans  que  ces  phi- 
■s  exercent  l'une  sur  l'autre  la  moindre 

int,  il  reste  donc  contra  les  ad 

saires,  en   premier  lieu,  que   par  des  réticen. 

nia- 

cond  H.  u.  «jue  cette  tut-elle  admise  !• 

mirer,  ne  prouverait  pas  en- 
ristianisme  primitif. 

23.       Les  principaux  auteurs  que  nous  avons 
ur  notre  élude  et  pour  lintr 
•  le  sont: 
u.  Le*  Entrelien»  ctÊpiclite. 
Au,  fude  critique  «tir  les  rapjtorls  mpp 

en!  te  cl  saint  Paul.  ]\n 

l.'i  Religion  rom  tine  iTAuguête  ■■ 
ifow'nt,  t.  II.  i  éd.,  I 


I 
I.  n;  <!• 

I    i 
I.  \ 

I.  m.  < 

J.  Denis,  // 
dam  lonti 

■'luê- 

pkUo»o- 

I  fa  /<•///•<•*  // 


! 


ru  des  philosophe»;  [sis  et  Osiris; 

l 

i 

■  des  Inscriptions  et 

■  le  la  Philosophie  ancienne,  I.  XI, 

.  Lettre»  <i  Lucitius. 
,  I/ypotypote»  pyrrhonieru 

e  il 

Philosophie  dt  trad.  Bootroox, 

I     III.   ! 
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OPPOSITIONS  GÉNÉRALES 


LA  MORALE  STOICIE.WE 

EN  FACE  DE  LA  MORALE  CHRÉTIENNE 

CHAPITBE    PREMIER 

Oppositions  générales 
1 

ILE 

24.  —  Le  premi»  ient  apporté  en  h 

primitif 

et  extrinsèque. # 
Le  C 

le  la  sagesse 

tint  pas  à  la  secte  des  Kssé- 

leur  emprunta  une  f  ■ 

1  >i\  las   '  -  prirent  la  part  la 

ire  et  la  i  sei- 

nii,  qui  est,  après  le  l  la  plus  i 

naquit,  recul  long- 
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temps  et  te  forma  à  Tarse,  ville  •  ses 

attaches  avec  la  philosophie  «I 

A  moins  :t  bit  I 

des  milieu  mr  It  développement  Ini  i  el 

moral    des    Individus,    il  tant  i 
connaître  que  le  stoïcisme  s'infiltra  dés  les  n 
miers  jours  -luis   les  idées 
Cht 
Mais    l'Évangile    nous     représente   le   C 
mm  nu  ;  titan,  <|ui  passa 

ite  premières  années  de  sa  vie  dans  l'exen 
•  l'un  m  is  n»-  lit  d 

n  une  école 
dès  l'Age  «le  douze  ans,  H  étonna  les  Docteurs  de 
la  Loi  par  l'élévation  et  la  nouveauté  de  sa  a 
étonn*  iiKiit  onl  ne  s'expliquerait  point, 
•  I n'exposer  BJM  philosophie  cou 


l:r:  Der  - 
StlttM 

..'..lit,  D 
p.  Il 


01 


•'"merveille  encore  ses 
t  comprendre  de  telles 
chez  un  des  leurs  qui  n'a  j 

ie  affirme  que  sa  science  n'est 

inonde,  qu'elle  vient  du  ciel  et  qu'elle 

re.  Ceux-là  seuls  peu- 

i  qui  elle  aui  i  d'en 


qui  eutn 

i  syna- 

I  :   l  ii'le  i. 
ÎC  Ml  falui  lil: 

iCO- 

m§  ejus, 
n  I-  ergo   li  11 1 
ur  in  eo.  »  Matt.  X!  Cf. 

■ 

i  lii-  litterasscit,  quum 

ego  a  m 


d'orig  uii)  a  va  i  t  aucune 

analogie  spéciale  avec    les    . 
quee,  en  |  r  avec  celle  du  1 

raaoM  etaenliellei  el  dea  opposiip>ii>  fondanu-n- 
tales.  Il  D'y  ad 

Camaln  !  qu'il   sY- 


a 

vera  v  ilts  in  illo  non  csi 

I 
abs<  i'C  a  »api<  ve 

née 

Sot  les  Bssénien», 

1865. 
(t)  «  Ego  sum  rir  Judœus,  |  Tarso  Ci 

nulrilus  aoldi  .  secus  pedes  * 

ernditus  juxta  veritatera  paîtras  le. 


mt  à  sa 
île,    il    nous   en    indiqu 
:  en  maint  endroit,  il  prêche 
n  la  sagesse  d< 
lu'il   traite  de  folie  et  d'erreur,  al  il 
ut  pas  de  dire  bien  haut  qu'il  y  a  opposit 

utre.  qu'il  i'mt  renoncera  celle- 
1 1). 
.•roire  les  fondateur! 

lier  tonte  atl 
i\ec  le  si 
i   murale  que  des  si 
déj»'i  les  savant-   de  l< 

■    si  qui-  videtor  intt 

esse  in  fa 

uni 

un. 

i"  iitiiim, 

e  ^-uiit    .  Cor.   m 

philoeopl  illa- 


I»s  ne  s'en  seraient-ils  pas  aperçus  et  les  au- 
raient-ils ainsi  méprises,  les  princes  les  a> 

;  suivis  d 
persécution  si  incessante  et  si  implacal 
('..•  D'est  donc  pas  I  l'école  «1rs  stoïciens  que  le 
ist  et  ses  apôtres  ont  puisé  l  t  les  vé- 

■  morales  données  par  eux  au  monde 
manière  plus  particulière,  on  peut  dire  qu  il  y  a 

tre  le  criterhui   de   la 
-  et  le  critérium 
i.i  lus.-,  qui  est  la 
morale  chrétienne. 


II 

25.  —  Le  stoïcien  s'en  rapporte  à  la  raison 

te  par  les  sens,  cultivée  par 
le. 

lui  fournir  !•■- 

sources  du  non    des 

i  tique   s'appauvrit,  de  <pi«-I  con- 

I  la  raison  informée  par  les  sens  qu'il  in- 

est 
les  sens  et  en  n  -  princi] 

insita  et  capiens  inde  prin- 

ii  ne  saurait  an  u"à 

qu'elle 


la  beato, 
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se  contente  du  probable  et  du  vraisembia 
d'où  une  grande  indécision,  une  irré> 
pétuelle  dans  les  préceptes  mora 

i.  il  s'agit  de  la  raison  savante  et  qui  ■ 
une  éducation  scientifique  complète.  Il  fin 
appartenir  à  l'aristocratie  de  la  science  et  du  ta I 
pour  être  éclairé  par  ce  flambeau  et  en  rec<> 
la  direction  et  les  lois,  et  parce  que  l'aristocr.i 
comme  toute  élite,  est  toujours  peu  nombreuse, 


(1)  c  ...  i  imu«    nunquam    expectare    no* 

certissimam   ;  >mprehen  nain    m 

arduo  est  Te  n  •  MtesapUtio,  sel  ea  ire  qua  du 

sk  teri- 
mov  .camus,  sic  m  mores  à 

mus  to*  tollimus  ;  quam  omnium  horum 

ad  ea  accedimus  de  quibns  baas 
sperandum  esse  ci 

.-anti    portum.    militant 
marilo  pu.li.  un  uxorem,  patii  pu>s  liberos?  Sequimar 
qua  ratio,  non  qua  reritas  b  .-•■■  la,  ut  ium  beae 

cessura  non  facias,  et  mperta   vrrit.v 

moveris:  relicto  omni  artu  vita  cou 
Heneficiis,  I    IV,  <-.  33. 


•  II.  I.  —  OPI 

peu   nombreux  aussi  seront  les  esprits   et   les 
cœurs  que  pourra  atteindre  la  morale  du  Por- 

ie. 

26.       Mais  peut-être  que  le  zèle  et  le  pro- 
ie pousseront  les  philosophes  stoïciens  à  se 
de  leur  sagesse  et  à  la  répandre 
au  n  où  elle  semble  ne  pouvoir  se 

ir  elle-même  à  cause  de  son  caract 

Ce  i  -me  est  dans  les  vœux  de  Sénèque, 

que 

soit  acceptée  par  tous  et  ils  saluent 

qui  en  serait  la  consé- 

ne  quelques  efforts  pour  pro- 

etin  ultut.    Mais,  en   hit,    l'apostolat  .1 

ses  labeurs  et  ses  sacrifices  n'est  pas  chose  stoï- 

re  la  sagesse  et  la 

ris  d'autant  plu-  m  qu'ils 

i  plus  rares;  il  méprise  la  foule  et  n'a  que  du 


IM   t.intum    volumus,  sed  sa- 
ture. 39. 


•••lisons qui   .\|>li<|u.Nt   poorqi 

grand  nombre  apparent,  les  vrais  sto, 
urs  rares    I 

ett  pas  la  foi  une;  sans  r- 

dtoo  bu  s  autres 

œs  de  connaissait  avant  t 

Dieu  i  |>ensée  b 

«•t  lu 

sous  le  < 
<-U,  réclamant  un 
assentii.i'  ut  de 

apte  philosophiques,  «-il*-  est  acceeii 

aux  petits  et  aux  faibles,  aux  ignorants  au 

ivants.  Et  afin  <!«•  i  •■  ce 

is  sur  la  for* 
ppoie,  1  confie  la  prédication  de 


\st.  29. 


I.  —  OPf  l'»!! 

iix,  un  seul  est  d'origine  moins 

ation  plus  soignée:  c'est  saint 

!  ffirme  plus  hautement  que  les 

faiblesse,  l'insu  i^esse 

partie 
cintre  que  tant  qu'il  a  obéi  à  cette 
sages-  un  impl . 


vobis   fa 
un  est  a  m  'un 

im   ego  a!  llad, 

Ju- 

iltam    illain  ;    et    pi 

i  um 

! 

ex  Dl  .'ratiam  - 

mm  in   n>  tngelixar<>m  illum 

•l 


*f**«' 


III 

27.    -  Si   l'on  découvre  BM  diversité  impor- 
tante, fondamentale,   lorsque   l'on  compare  les 
deux  bases  sur  lesquelles  s'appm.  m  l.i  sagesse 
tienne  et  la  sagesse  cl  h  .les    deux 

sources,  raison  et  révélation,  où  elles  salin 
t,  on  ne  sera  pas  moins  frappé  de  leur  dh 
gence,  j'allais  dire  de  leur  opi  si   l'on 

étudie  leur  x.nlenu. 

Sans  refaire  ici  l'exposé  de  la  morale  d 
rappelons   seulement  qu'elle  repose  es». 
ment   sur    les   vérités    suivantes  :    création  de 
l'homme  par  Dieu  et  son  élévation  à  une  perfec- 
tion surnaturelle  primith  lee  de  n< 
dons  préternaturels  :                I  homme  et,  comme 
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conséquence  iinmédiate,  perle  de  tout  le  surna- 
turel et  de  tout  le  préternaturel  accordé  à  la  fa- 
mille humaine  dans  son  chef,  affaihlissement  des 
facultés  naturelles;  réparation  par  la  venue  du 
Christ  sur  terre  et  par  sa  mort  sur  la  Croix  ;  res- 
tauration surnaturelle  de  l'humanité. 

ta  la  morale  chrétienne  ainsi  entendue  deux 
-  classes  d'éléments:  les  éléments  naturels 
naturalisés  Cl  les   éléments  proprement  sur- 
naturels. Passons  rapidement  ceux-ci  en  rt\ 

»ns    de    quel    droit  on  prétend    en  re- 
16   dans   la  philosophie  du   Por- 
tique. 

me  de  la  grâce  est  un  des  points  essen- 

-   de  la  morale   surnaturelle  des  chrétiens. 

..  la  grâce  que  nous  sommes  rendus  capa- 

morale,  que  nous  vivon:- 

sa  vie,  que  D  issons  à  ses  lois  et  que  nous 

arriverons  à  son   terme.   Où   est  cette  docti 

On  nous  cite  les  mots  de  fidrs.  /i<Iu<  in,  creder<L, 


7-2 

*pes    !  humile.  I 

s'aperce v. m r  irai 


«  !»»:»•  t  Bon  rob 

" 

Ut  M 

par  '  ••  •« 

119.    - 
salir  1&. 

«arraroentnin    adacti     mud 

(4)  •• 

uni  ui'i'i 

I 

noc>  <»n»- 


pi'il  o'y  a  entre  ces  mots  et  les  mômes 

■  similitude  de  sons, 
deux   lettres  à  Lucilius,  Sénèque 

une  bonne  sans  Dieu  ;  que  sans 
•iut  être  homme  d  II  faut  donc 

•cours  de  Dieu,  sa  grâce  en  un  mot.  pour  être 
ie  ici  encore  le  contexte.  Surtout, 
•  la  docti  théiste  de  S< 

•  qui  In  raison  humaine,  l'esprit  humain, 
nation  de  1  .  de  nature 

iège  de  la  divinité,  identique  mên. 
iid  les  égaux  de  Die*. 


n  corpus  liiiiiiari'iiit 
mm  ex  iisdem  qaibaa  divin* 

rninem  i  inities 

kbai   liilln 

iae  si   bonus  cuit 
«an. 
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se  rappelle,  en  second  lits,  que  ce  qui  fait,  s* 
Sénèque,  la  bonté  de  l'Ame,  la  vertu  di  l'homme 
de  bien,  c'est  la  raison,  et  l'on  e  ura  que 

ne  pouvoir  être  homme  de  .»  avoir  une 

Ame  bonne  sans  Dieu,  c'est  tout  simplement  ne 
pouvoir  sans  la  raison  arriver  A  la  bonté.  Or,  la 
raison  n'est  pas  la  grâce. 

28.  —  On  prétend  aussi  retrouver  dans  Séné* 
que  des  germes  de  la  notion  chrétienne  du  p< 
originel.  Toujours  dans  une  lettre  à  [i\ 


(I)  «  Primi  mortalium.  qoiqae  ex  bis  geniti  naturam 
me orrupti  sequebantur,  eamdem  habeban'  m  et 

legem,  <-omm>->   BeHstil   llMl 
potionbus  détériora   subinitterr...   Inter  bomines  pro 
maximo  est  optimum.  Animo  ita 
ideoqae  »umma  félicitas  erat  geniiuiu.   m  qs 
poterat    polentior    es*  BSHtr.    Tantum    • 

quantum  vult   potwt    .pu   se,    niai    quod   débet,   non 
putat  posse.  Ulo  ergo  sarculo  quod  aureum  p> 
penet  Mpientea  fuisse    regnum  Po»  st... 

Nec  erat  cuiquam  aut  animus  iu  injuriam,  aut  causa  ; 
quum  bene  imperanti  bene    parerelur,    nibilquc 


•  H.    I.  —  OPI 

irie  d'un  état  primitif,   étal    d'inno- 

!e  vertu,  de  justice  et  de  bonheur.  Ac- 

loment.  dit-il  en  mille  autres  endroits  avec 

DM  grande  éloquence,  les  hommes  sont   mau- 

heurs.    Personne   n'est  sans   péché. 

18  nous  avons  péché,  tous  nous  péchons,  et 

téméraire  serait  qui  oserait  affirmer  qu'il  ne  pé- 

r-a  pas  à  l'avenir  (1).  —    Tout  cela,  n'est-ce 

pas  une  manière  indirecte  de  reconnaître  entre 

l'âge  d  :  b  jours  de  péchés  et  de 

te  <|ni  a  atteint  toute  l'humanité  1 

Il   suffira,    pour  répondre,  d'observer  que  la 

in  état  primitif  d'innocence  de  l'hu- 

t    qu'un    souvenir    de    la  croyance 

.•t  un  lointain  écho  dei  traditions  primi- 

-  sur  l'âge  d'or  et  le  Paradis  terrestre. 


pot  tel    .juuim  ut  al'ii  tl 

opus  esse  cu»ptt  legitms.  » 
'    90. 

27  et  28;  I.  III.  •  ,./,./.- 

I.  I,  c  to;  I.  \.  e.  17. 
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îbleau  des  vices  et  de  i 
hommes,  tableau  Ile  Sénèque,  est  la  p 

<ait  alors  en   lin 
plus.  <» 

i 

de- 

l'analo- 

c'e^'  le,  les  seules  forces 

ra- 
ter. Sa  nature  est  ess< 
se  m  t,  il 

n\    Ls  raison  < 
nous  a 
La  raison  nous  fait  être  re* 

>')U8 

devons  don-  lier  à  nous-môme-  de 

•r  au  dehors  <  -recours  i 

A  la  vertu.  I  rs  de 

la  doctrine  chrétienne  de  notre 


I.       ..[  I 

r  être  complètement  vertueux,  et 
la  nécessité  de  la  grâce. 

29.  —  U  d  et  le  chrétien  n'ont  pas  da- 

■  concept  de  cette  vie  présente, 

■ut  pas  sous  le  même  angle,  et 

iient  ni  le  même  caractère,  ni  le  m» 

•i  «lit:  <••  tent 

u,  de  douleur  et  «!•'  i 

it  le  terme  et  la 
te  céleste  éternel 
se  pour  les  bons. 

■  le  tout 
qu'il  y  i 
loti  'est  une  simple  gymnas- 

odre    plus   forts  en  cette  ne. 
xifice,  U  but  l'éviter  »-t  ne  se  pri 
qu<'  ■-«•s  qui  troobleraieot  notre tranojuil- 

jouissance  serait  une  source  de 
douleurs  et  de  déceptions.  Tout  notre 

lt  se  borner  à  l'existence  présente  et  la  mort 


n 

n'est  pas  une  peine  du  péché,  ce  n'est  qu'un»' 
inéluctable  de  la  nature  <•! 

I.iiéedu  Messie  ne  trouve  pas  plus  de  place 
dans  la  philosophie  stox  t  de 

grâce,  de  péché  originel,  ou  de  vie  consacrée  à 
gagner  le  ciel.  Celui  qa  I  qu»  '♦' 

ne  peatenl  pas  descendre  de» 

i|..iM«>  dfl  fa  I    huim- 

liations  de  l'incarnation  (2). 


(1)  Cf.  de  Provide, 

(S)  «*  Est  h»c  sumraw  magnitodinis  ssi 
posse  fteri  minorem  ;  sed  i  n   ro  Osar) 

-a  nécessitas  •  illos  quoqu< 

lum  sUigaUM  '  lescendere  daUun 

SSl   jiiam  tibi  tutum.  »    de  (lementia,  1.  I.  c.  8. 
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L'ihKK    I>K    DUO 

30.  -      La  simple  rovuo  que  nous  venons  de 

rincipales  données  surnaturelles  de  la 

morale  du  Clirist.  montre  clairement  que  ces  élé- 

mi'.'  ent  nouveaux  et  que  le  chris- 

••mprunter  au  Portique. 

Il  ne  sera  pt  intéressant  d'examiner  si  les 

ti  fondamentaux  que  la  raison  peut  dé- 

vnr  et  imposer  à  la  morale,  n'ont  pas  été  in- 

J nits  dans  l'éthique  chrétienne  par  la  sagesse 

Fondamentaux  sont  I 

•le  fin  dernière,  trois  su- 
prêmes poî-  ut  ordre  moral.  Nous 
allons  voir  ce  qu'on  en  pense  de  part  et  d'autre. 

E  8TOICIESNE.   - 


31.  rèe  par  1  la  raison 

humaine  voit  en  Dieu  l'Être  absolu,  on  M 

-es  parfait  qui.  dans  son  infinie  bonté,  a  Iris 
librement  tiré  dn  néant  l'uni 
part  A  cause  de  son  infinie  perfection 

Créateur   surpasse  toute   créature  existante 
possible,  et    néanmoins  on  ne  saurait  affirmer 
1    y  a  séparation  totale  et  divor  B  le 

Créateur  et  la  créature,  pas  plus  qu'on  ne  saurait 

la  cause  et  s<  l'absolu  i 

relatif,  le   nécessaire  et  em- 

plaire  et  sa  copie,  la  fin  et  ses  moyens. 

•  st,  en  deux  mot  m  des  chrétiens, 

et  son  rapport  MD  créature*. 


se   composa 

verses  com- 
lisoos   et    m-  es- 

tà  les  changements  amqwels 
premier  de  ces  étemei 
.  substratum 

!es  choses.   I 

iltiplre  ♦■• 
pandant  à  travers  la  B3ati»n\   le   principe  actif  : 

l 

I  ual  i  té,  e 
ut1  divine  qui  mil 

fhm  •  i  »  i  *  cent  les 

f  de    lui,   tunt   <■- 

•  1 1 1  « 


I  \ 

grège,  les  corrompt  pour  en  créer  de  nouvelles 
et  produin  onm  m  se  combat 

lin -môme  pour  se  refaire,  où  Dieu  détroit  D 

•mi. 
isme  et  panthéis/  :  •  formait  ré- 

QM  la  théodicée  stoïcienne.  Elle  i 
DM  t.inps  très  bien  et  li  une 

kl  l'univers  H  le  polythéisme  ancien.  G' 
ut,  en  effet,  si  le  principe  actif  de  cha 
substance  est  une  portion  de  divinit 

ite,  accord,  harmonie  dans  la 
tnre  ?  Comment  p  une  autre  explication  à 

p'onie  païenne?   Tout   n 

i  et  M  y  a  autant  de  divinités  qu'il  v 
•  substances  ou  d  -,  de  puissances  na- 

turelles. 

32.  —  (  e  par 

-,  quoique  puissent  en  faire  dout 
;s  textes.  Sans  doute,  le  maître  de  Néron  a 
des  hésitations  sur  le  problème  de  la  divinité  et 
sur  le  culte  qui  lui  est  dû  ;  sans  doute,  on  | 


.l'une  contradiction  commise  par  lui 
tus  doute,  tantôt  il  est  fataliste 
transigeant  et  tantôt  tnt  il  se  pl:i 

PS  les  bienfaits  de  la  Providence  divine;  ici.  il 
lare  Dieu  indépendant  des  lois  de  la  mati 

Iles,  et   là,   pour  se  tirer  d'un 
mai.  .il  affirme  que,  soamii  aux  lois  de 

.  Uui'\  Dieu  ne  saurait  être  rendu  responsa 
istribotion  des  biens  en  cette  i 
-îrde  de  près  et  si  l'on  rechen 
ntivement  la  vraie  pensée  d» 
•  pi  ';  .lus  fréquemment  et  avec  le  plus 

de  conviction,  on  se  persuade  vite  qu'il  est,  sur 
le  '  qui  nous  occupe,   tout  aussi   pan- 

iste  que  les  stoïciens  de  la   première  bai 
us  seulement  deux    passages,   l'un   où  il  se 
le  ce  qu'est  Dieu,  l'autre  oi)  il  n 
-t-ce  que  la  nalui 
■  on  |ue  Dieu,  dit-il  dans  la  prêta. 

nx    naturelles.    C'est    l'âme   de   l'uim 
et  tout  0 


l'on  comprend  que  seul  il  Mi  t  <|ue 

son  œuvre  est  en  lui  et  qu'il  est  dans  son  ceu\ 

titrèrent  La  osture  de  Dieu  et  is 
te?  C'est  que  l'Ame  est  la  meilleure  partie  de 

Dans  le  I  %  Bienfait*  lomande  : 

n'est-ce  que  la  natun  t  raison 

parties?  Vous  pouvez,  si  vous  le  voulez,  a|-, 
i  à  l'auteur  des  choses  toute  autre  désigna 

ver  non   et  souverainement  puisa.. 


>.•?  y«n«  onirrm.  Qui4  est 

nuguiludo  m.  '  ogi- 

parv  etlra  .iiiiuium  SSt  -  (K' 

i  aliud  est  oatura  q«an  Deu  m  ri- 

u«    <*ju»    ut  stria  ?  Qoolies 


,:iant,  Jupiter  qui  arrête,  non,  comme 

-,  parce  qu'il  a.  selon  le  voeu 

son  armée  en  fuite  ;  mais  il 

'ieu  qui   arrête  et   maintient ,  parce  que 

i    bienfaisante  qui    maintient    le 

lelques  noms  que  tu  choisisses, 

■res  et  convenables  s'ils  offrent 

i  et  de   l'influence  d'un 

•ste.  Ses  dénominations  peuvent  être 

is  que  le  sont  ses   bi» 
nos  stoi< 


I  uni 

lillIU 

rein;  qui   non  ut  I 
■  oluw  lasceptuni 

beneficio  ejus  omiiii,  stator,  tfabilitorqoc  est...  uua- 

aptabU,  vim  aJi<|uam 

luecœle-  ; -ntia.  Tôt  appt 

as  possuut  esso,  quoi   uuiuera.  I  t»e- 

iu  ac  M«i< 'iinuiii  Mriri  j'uUut. 

BU 


I  \ 

Hercule,  Mercure....  neii  entre  l'un  al  i     ■ 
a  pas  plus  de  difléreace  quentie  Sénéq 

\iin;riis  et  Lucius  >. 

panthéiste  à  l'égal  des  anciens 
-    il  donne  «lu  polytl  ex- 

|.li<  EpictètS  rt    Marc -Aurèle  souti 

mu'  tbèet  identique. 

Tout  '  manifestement  la  contra,  i 

la  ti  chrétienne  si  spiritu 


Mim  rii  i  un.i   ptf   veJopCati 

ni. mu   ;  ^ui.l   \|s  .  j  il—   lit 

fuerit  opsiilHM  editis,  il  IgMUi  recessura.  Mer 

m iiiii'-i tisque  et 
ibi    il  lu 
«  iiin-nt. m  til.i  .  mini  .il.  iIId  racal:op«i  m 
implti    Kip>  ii î li 1 1  agit,   iagraUtsioM    mortaliutn. 
gas  Deo  deb«re,  M 

sine  iiatura,  wd 

\nii.i>o  ledeberedicercs.  \.  I  lu 
lares,  sril  ROM 

non  laiiK-n  îllr  su 

\ 


Cil.     II.    —    I 

la  distinction  de  Dieu  et  des  créatures.  Tout 
même  la  contradiction  du  sens  commun 
science  de  chacun.  Car  le  sens  com- 
mun   répugne    à  attribuer   à  l'être    divin  ■ 

ullances,  nos  faiblesses,  nos  défeotl    et    nos 
«•lui  conscience  affirme   bien   haut  notre 

iilité  :  elle  me  dit  que  je  ne  suis  dm  mon 
lue  je    n'ai  ni   ses    goûts,  ni    ses  id< 
qn'en  plus  d'un  point  je  suis  d'opinion  et  de  vo- 
irai I  est  Impossible  quoj' 
la  même  une  que  lui,  que  je  sois  portion  d'une 


II 


33.  —  11  reste,  il  est  •  aux 

nef 

lions  de  loin  •  ntièrement  étran- 

l'un  souffle  dif- 
férent : 

i«l  il  B%êg  raie 

-ait   «  qu 

.s  la 
natu  rselleet 


••tu  et  du  bonheur,  < 

tr  l'or- 

même   qu'il 

dis- 

•  t  le  mal  :  car   1  -rtueuse 

près 
•|ui    an 

une  partie  de  la  sab 

bien  souvent  la  morale  s:  te  s'é- 

»  en   théologie,  les  si 

a-'iit  à 

ce*.  coite   «li  parait   - 

nous  le  don- 


.  I.  \i.  ■ 
ma  comparalur,  p.    119,  110 


IV 


lions  mot  n  près  M. 

glorieux  des  Immortels,  être  qu'on  adore  n 
mille    noms,  être   éternellement   tout-puis^ 
maître  de  la  nat  fui  gouvernes  avec 

toutes  choses,  ô  Jupiter,  salut  I  C'est 

i  morts]  dfl  t'  Car  c'est  de  I 

sommes  nés.  •  t  irai  nous  tenons  le  don  de  la  pa- 
role, seuls  entre  tous  les  êtres  qui  \  i  ■ 
pent  sur  la  ton  pourquoi  Je  t'adress 

dm  li\imi«'s  i-t  jf  m  cesserai  de  ehtttti  <>u- 

r.  Ce  moult'  tamSM6<rai  roule  autour  de  la 
mil  vb  tu  !<•  oondali  «t  se  soumet  do< . 

ut  à  tes  ordres.  C'est  que   tu  tiens  dans 
invincibles  mains  la  foudre,  ton  ministre  enflam- 
mé, au  double  trait,  la  foudre  animée  d 
ImmortsUs.  Tout  dans  la  nature  frissonne  à  ses 
coups.  Par  elle  tu  diriges  la  raison  universelle 
ule  dans  tous  les  êtres  et  se  mêle  aux  groi 
comme  aux  petits  luminaires  du  cisl.Tsol 


i     /.  <  dan* 

I    • 
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ipire  est  grand  et  universel  î  Rien 

ne  se  fait  sans  toi  sur  la  terre,  ô  Dieu,  rien  dans 

Lhéré  et  divin,  rien  dans  la  mer,  hors  les 

crimes  qne  lei  mâchants  commettent  dans  leur 

Par  toi  ce  qui  est  excessif  rentre  dans   la 

-ure,  la  confusion  devient  ordre,   et  la  dis- 

•  nie.  Ainsi   tu  fonds  tellement  ce  qui 

ce  qui  ne  l'est  l'il   s'établit 

dans  le  tout  une  loi  unique,  Mamelle,  que  les 

ts    seuls  abandonnent  et  méprisent,  les 

M  fin  le  bonheur,  et 

voient  ni  n'entendent  la  loi  commune  de 

ir  procurerait  une  vie  heureuse  avec 

l'intelligence,  s'ils  voulaient  l'écouter.  Ils  se  pré- 

itent  sans  souci  de    l'honnête,  chacun  vers 

qui  l'attire.  Ceux-ci  se  passionnent  pour 

^session  ie  de  la  gloire  ;  d'autres  cou- 

t  à  des  gains  sordides  ;   beaucoup   s'abandon- 

i  mollesse  et  aux  voluptés  du  corps.  Mais, 

iteur  de  tous  lesbiem,  toi  à  qui  la 

l  nuages  obéissent,  retire  les  hommes 

ignorance;  dissipe  cette  erreur 


i  v  m  .uvi  i  yrei 
•iur  am-  me-leurde   trou 

l'univers  arec   justice,  «An  que  glorifiés  n 
«nions  te  glorifier  à  notre  »ns 

■ortal.  il  u'est  pas  de  plus  gr 
les  hommes  et  pour  les 

éternellement  par  de  dignes  accents  la  loi  com- 
mune de  tous  les  êtres  ». 
Os  considérations  morales  si i 

Ai  le  prier  affirmée  par  les  stoïciens  ne  se 

ses  et  la 

ait  la  Usants  ne  morale  sa  i 

la  est  une  construction  sans  fondement,  une 
loi  sans  lég^  ans  juge  si  privée  de  sanc- 

tion. En  sorte  que  la  morale 

•  Bssrmse  dans  ••••  dMsjasjM    m  h.-  psj  «<•  | i.>r 

la  théologie  et  s'écrouler  faute  de  base  . 

bien  s'appuyer  sur  la  théodi  !»ortiquo 

i»nr  le  fait  de  ses  dogmes.  Dm* 


t'ait  de  la  morale  «lu 

la  morale,  il  faut  donc  en  rc\ 

us  non  vieillie,  que  le  chris- 
-•  nous  a  don:  >ieu.  Les  >  et 

s,  obser  vatore  Tala- 

l'ont  critiquée,  ils  ne   l'ont  pas  réfutée, 
ne  met  ni  divorce  ni  confusion 
ont'  mes  de  fini  et  d  infini  ;  en  les  distan- 

tes accorder  dans    l'Iiarmonie  et 

l'il!  lIOIMCIlt 

qui  ntique  offrirait  unenouv»-: 

on,  qui  lui  est  toujours  p 
i  pénètre  dans  son  être,  et  cependant 

■    l'infini  de  ses  perfections,  ce 
>ute  est  plein   de  m 

t-il  pas  les  principes  de  la  r 

i  plus  conforme 


et  c'e>  it,  que    I  en  <!•• 

tout  tempa  ■  offert  s<m  coll 

I  i  > 
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I 

.  EN 

34    —  La  liberté  humaine  est  un  autre  postu- 

i  que  les  saii  itures  ne  nous 

pas  un  t'  j'iofesso  sur  la  lil><-rté. 

lîtions,  cependant 

*  la  suppos< 

uscience  lui,  ttOH 


100  i  \ 

I 
tout  le  bon  usage  et  i 

re  de  ses  actes.  Ces  actes  lui  sont  par  sn 
imputables;  par  001  il  Défile  ou  demi 

sa  ou  peine:  c'est  là  l'eiiseï^ 
m. nt  nataral  et  surnaturel  de  la  1 
lionne. 

A   première  vue  les  is  paraissent 

[«lents  et  d'inébranlables   champions   de    la 
liberté  morale.  La  liberté,  ils  la  procbunenl 
qoemment;  ils  déclarent  qu'< 
de  ce  que  l'on  appelle  liberté  ouservitml- 

résideà  l'inl  une,  à  l'a 

loisetdes  constitutions  politique! 
semblent  l'établir  ■  it  au    point  de 

philosophique,  ils  n'ont  pas  moins  servi  M 08 


■gène  de  I  Ml.  lit,  12t.  —  S- 

.  /  /'. w    ■  !.  ~:>.  M 
/u.rst.,  I.  III,  Pntfatio. 


III.  —  I  It'l 

les  lois  plus  équitables  et  ploa  humaines 
B,  ou  à  adoucir  les  riguei. 

Mais,  nous  Pavons  déjà  vu.  la  contradiction  est 

!<•  moiii  .'  la  philosophie  du  Portique, 

raand  on  l'examine  de  près,  on  est  vite  per- 

le  ne  peut  aboutir  qu'à  la  négation 

que  tout  en  paraissant  l'af- 

iit  elle  la  ruine  par  tout  l'ensemble 

-  prinri|K?s  et  de  sa  doctrine. 

Gomment,   en    effet  r  voir  survivre   li 

a  une  morale  entachée,  que 

ne,  qui  affirme  que  tout  dans  le 

vaut  des  lois  fatales  et  invaria- 

le  tous  les  êtres  sont  unis,  soudés  ensemi 

un  lien  de  causalité  inéluctal  M  lien 

les  r  à  une  cause  première  dont  le  nom 

i.   nature,    destin,    o 
cesî-i  lue   chaque  événement 

nement  qui  a  préo 
t  cause  non  moins  nécessaire  de  celui  qui 

le  de  toutes 


M 

-   ■  —  -  -    --  -  ■    -  —     -   —       ■- 

choses  t'accomplira  exactement  jnaqn'à 
aa  dernière  heure  arrivée,  tout  périsse  dans  < 
onfoerec  iitreà  une  autre 

existence  également  fatale? 

Où  i  dans  ce  système  soutenu   par  les 

us  stoïciens  une  place  pour  la  liberté? 

Lee  stoïciens  pi  us  récents,  c'est-*  - 
Fpictète,  Marc-Àurèle,  le  premier  avec  de  \ 
nombreuses  hésitations  et  de  plus  évidentes  o 
•ns,  admettent  aussi  la  fatalité  comm» 
•  lu  monde  et  ne  portent  pas  de  moins  ni 
atteintes  au  principe  de  la  111 

35.        Il  ost  intrrossanl.  :'i  ce  potal  «le  f| 
rappeler  la  théorie  stoïcienne  sur  l'art  de  la  <) 
nation  (n  «■  -  choses  sont  enchaî- 

nées fatalement,  et  se  suivent  nécessairemen • 
est  clair  fl  adft  un  bout  de  la 

chaîne  pourra  en  parcourir  tous  les  anneau 
que,  étant  donnée  la  connaissance  de  q 


i        i. 


m. — i  KB 

\,  on  peut  avec  un  peu 

vront,  et  annon- 
nir.  La  divination  du  futur,   impossible, 
honnis  à  Dieu,  quand  on  a  affaire  à  des  causes 
^ment  libres,  devient  relativement  fa< 

.  quand  on  se  trouve  en  face 
des  effets  certains. 
t  à  l'hon 
n  niaient  par  le  fait  même  et 

Il  D'esl  pasd  r  la  cause  de  cette 

et  de  cette  théorie  sur  la  divina- 

cien,  dans  funité 
tblement  d'intelligence  et  <1 
téme  temps  on  devine  aisé- 
les  cons- 
ne  en  morale.  Fragment,  pan 

.    l'hull»!; 

i^;*-ii t.   d 
'.  qu'un  instrument,  un 

lui 
ut  pas;  ce  sont  des 


rations  fatales  et  nécessaires,  elles  ne  sont 
dan  asssgèrement,  a  • 

sonnel  et  à  la  minière  de  simples  i 
assez  semblables  aux  vagues  qui  un 

ut  les  baux,  pms  disparaissent dai 
site  des  ni 


Il 


LA    LIBERTÉ  HT   LA    PSYCHOLOGIE  STOÏCIENNE 

36.     -  Si  la  méUphyi  les  stoïciens  ruine 

la  lit»  b,  leur  psychologie  no 

mlage  Iorsqu't'lU"  identifie  l"iu- 

la  volonté,  la  vertu  avec  la  raison, 

e  avec  l  v 

i  effet,  un  principe  de  physique  stoï- 
|ue,  dans  tous  les  corps  et  par  consé- 
quent dani  tous  les  êtres,  il  y  a  un  double  mou- 
ut:  un   mouvement  d  lion  du  dedana 
mouvement  de  contraction,   de 
ntration  du  ilehors  au  dedans:  double 

tenté  par  la  l 
i  uat i- ii  des  poumons,  par  la 
lu  cœur,  et  produit  par  i 


dtrin  •  qui  p  wtes  sui 

Appliquée  en  psycholoj: 

•  j-.iiit.  lui   aussi, 

sent,  l'autre  de  contraction,  par  lai 

il  se  classer  sous  ces 
\  chefs:  sensations,  connaissances,  a, 
l  lassions,   se 
analyse  à  des  affirmations  ou  à  des  négations,  à 

-  ou  à  des  jugements  né- 
gatifs. La  volont»   <; n i  acceptée! 

oqM  pii  s'oppose  et  refuse,  juge- 
i;  la  passion  qui  aime  et  réel 
on;  la  passion  qui  déteste  el  ga- 

nos  opérations,  de  nos  ses  n'est  pas 

nous-mêmes  et  dans  l'impul- 
i  fatale  de  notre  raison.  Que  notre  raison  an 
a  la  contemplati 

•  In    lutte,   elle    ne  pourra  pas  pratiquement  lut 
tserson  assentiiiM'nt  :  le  vmr.  <  Vst  le  voul 


«  II.  III.  —  . 

«ju  pour  une  cause  ou  pour  une 

auti  ià  la  vue  de  h\  vertu  et  du  bien,  el 

tenl  elle  sera  entraînée  au   mal.  à  la 
passion,  au  vic»\  m  crime  Berne  (l). 

37.  et  pouvoir  se  confondent,  la  fa- 

culté du  vouloir  ne  se  distin- 

ïinent  id 
vertu, 
l.i  science 
divines  et  humaij  tent 

Kt  parce  qu- 
:i  possession 
ird  plus,  de  même  la  vertu  une  I 
ient  ini:  'homme 

i  ont 


31. 


l'rt  LA 


ce  qui  développe  I  intelligence,  développe  par  !•• 
ne  et  parallèlement  la  vertu  et  la  vérit  < 

éducation   morale  n'est  autre  que  la  format! 

■ftftltfftqnti    instruisez  et  vous  moraliserez  dans 

Il  h:  portion. 

wemaol,  l'ignorance  ou 

6  .'ivre    le    vnv      Lfl    \icinix.  le  |"  '    CSt 

«.lui  qui  ne  sait  pas  ou  qui  sait  mal  (I).  Et  si  1 
songe  que  l'ignorui.  •••  <t  l*errenr  nous  sont  n.itu 
rvlles  et  ne  sont  pas  coupables  habituel 

m&t  qw  I»'  vue,  lui  non  plus,  n'est  pas 
coupable,  il  «'st,  oomnM  l'on 

Infirmité,  une  mala  : 
<le  maudire  les  criminela,  il  lut  les 
OOmOM  le  médecin  traite  ses  malades 
urne  le  savant  traite  l'ignorant,  avec  corn 
Lion  ft  \ 


(i;  <  14. 

■a&G  aflcctum  ad  versas  otnnes  babet  m; 
quem  advenus  «gros  suos  medicus  ».  de  Corn' 


en.  m.  —  <  \      iirt 

En  fait,  ne  sont-ils  pas  excusables?  Chacun  doit 
[•conformément  à  sa  raison,  non  conforn 
ment  à  la  raison  des  autres;  et  leur  conduite  n 
la  traduction  ex  pratique  de  leur 

intellectuel  (i). 

38.  -  l'ne  fois  admis  que  l'erreur,  l'ignorance, 
rit  dos  maladies  dont  l'âme  est  innocen 
1   n'a  plus  de  raison  d'être.   Les  stoï- 
le  l'époque  chrétienne  en  perticull 
it  volontiers  cette  conclusion. 
De  même  que  la  vertu  est  sa  propre  r»< 
e,  comme  tout  désordre,  porte  a\ 
lui  D'où  cette  conclusion,  qu'ai 


quotidie  proe 
•i  m  i  h  i  occarrenl  \in>>  dediti,  multi  libi- 
tti,  multi  arari,  multi  furiis  aml>i- 
iii    propitimi  aspi 
«gros  suos  medicus  ».  II.  s.  I" 

:  1.  III.   : 

!    m  ixima   pcccantium  est 
ullum  scf-iu^.  licet  ilhi'l  fortuna  txoi 


I  K) 

la  faute  i 

1er  du  passé  pour  le  châtier,  mais  m  préoc- 
•     i  :  «le  l'avenir  pour  le  défei 

et  le  garantir.  Que  si  un  m  wiaiteur  est  incuro 
on  esl  an  droit  de  le  supprimer  par  la  peine  ca- 

protégeant  la  société,  lu 
à  lui-même  un  immense  ser\  >que  c'e.*' 

i  sortir  fan 
vital.!.-  autrement  (1).  Au  lieu  de  s*< 
la  \  ioe,  qu'on  en  tH  plut 

indu  doit  toi 
le  »i •*- 1  i  t  comme  toutes  les  imp  as  naturel 

■■■  essai  re.< 

leUe  pfychologic 
raie,  il  n'y  a  plus  de  libre  ai  lligence 

est  une  faculté  ess-  rminée  par 

niuucribus  si. 

est  quoaiaai  seeteri*  in  scelere  sappliciain  est  •.  Epitt. 

§7. 

(I)  •  Intérim  optimum  tu;  ■  genus  etio< 

dere  ».  à 

•  a,  op.  ta 


III 

1  il  iui  e 

e  el  ne  lui  !  une 

indi  volonté  se  confond  avec  Tin- 

tel  i  ien  avec  le  vrai,  le  déterminisme 

Ira  l'état  nécessaire  de  la 
ii  cessera  d'être  . 

•ne?  Entraîné  fatalement  au  mal  d 
sa  raison  n'est  pas  suffisamment  édifiée,  il  ne  lui 

de  ses  fautes.   Il  est  n 
de  plus. 
•  penser  de  ces  aveux  de  la  cons- 

oboque, 
sequoi 

olo 

ago,   sed  quod   odi    malum,    illiul 

im   qui   maie   agit,  odil 

ad  lucem,  ut  noi  tur 


20. 


119 

opéra  ejus  (I);  —  Sci<  ntl  ! Dm  facere  •  I 

facicnti,  peccatum  est  illi  «  (9 


Jo.-iu.lll.90. 

ir  aussi  1  iti  ou  la  tainl*- 

Nue  peu  d'importance  à  la  gnose  et  à  la 
~,i.:. —  quand  etk  a'ael  pat  accoapagnée  de  la  clu- 
U  la  f.i,  tt,  tngénéral.delagrûco;  par.  a 

i  i  i  mu  t  ij  mu.  r,§s 

Jac.  I,  H;  II.  !  i    v 
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IENS 


39.  —  Du  reste,  les  stoïciens  eux-mêmes, 
le  Bincérité  ,  laissent   pai 
rienee  et  avouent    le    déSt/CC 
d  et  leur  vol. dit.'-,  entre  leurs  | 
«  nce.  Sénèque  convient  i 
iliiuinue  quand  s'élèvent 
passions,  que  cette  puissance  des  passions  contre 
ur  vient  de  la  volonté  (1).  C'est  n  - 
linction   du  «lu    fOOl 

lui-ci  m 

i  »ie  l'absolue  efflcaci 


I 


114 

naée 


attira  in< 
II. 


m.  —  ■  \     1 15 

son  et  de  la  voloi 

I   à   la    négati 

serait,  si  on  l'adn 

elle 
l'intelligence    et    l'appétit    in 

du 
ant 

ion 

respoiib  i 

■  pour  les  actes 
et  alors 

libre  arbitre  «lu   tombeau 
il   Ton  a 

| 

la 


1 16 

rtn,  d<  14  et  de  la 

sanction  m  n fosse  ainsi  son  opposi- 

tion radicale  à  la  théorie 

Celle-ci,  il  est  vrai,  reconnaît  que  le  péché  est 
som  -cédé  d:  nais 

■  grand  soin  de  ni  ces  t« 

l  intellectuelles  laissent  subsister  la 
comment,  souvent  même,  elles  s  nés  par 

mit  volonté  libre  que  la   lumière  gêne  et  qv 
le  voiler  sous  des  apparences  de  rai- 
ses  égarements  et  ses  chutes.  Sur  ce  i- 
sur  les  autres,  la  sagesse  sto 

mlent  donc  leurs  distances  - 
positions  :  l'une  n'a  pa  servir  de  préface  à 
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CONTRASTES  FONDAMENTAUX 
L'idée  de  fin  dernière 


<  BAP1TRE  IV 

Contrastes  fondamentaux 
L'ioi 

40.  —  La  th  'S  est  ta 

lat,  le  d  MienUel 

ne  morale  bien  entendue,   • 

-'•us  dùren  Mpei 

liilant  -i 


SOMME. 

41.  -      A  te  li  lin   BOpl 

l'h  ■■ 

c    11 

's  propres  et 
litulion,   qu 


I.   IV.  —  -  \MKNTAI  \       121 

encore  le  plai- 

tstitution  d'an  msiilutio, 

it  de  son  principe  dirigeant; 

dite,  que  le  principe  dirigeant 

lui-:  >n  rapport  avec  le  corps:  cornei- 

lle animi  quodcun  modoêe  h<if>en& 
la  nature  du  principe  dirigeant, 
qm  l'a  vu.  antre  chose  que  la 

el  de  l'aimer.  T 

ne  ploa  ou  h.  >n- 

i  constitution,  acquérir 

i  constitution,  t'*loi- 

qui  lui  est  étraa  lier 

tous  ses  désirs  et  de  toutes  ses 

.  I.  1 1  lin  où  le   pouss 

n  a  •  le  maintien  de  Pban  ien- 

[uelle  s'j    d< 

(  I  » 


pos- 
asse pas  les  bornes  de  l'ordre  i 

—  puis  ils  disent  efl  n'est 

i-e  chose  que  la  i  nces  et 

au\  mé- 

:it  à  sa  i' 

■ 

I  re  sage  en  pensée  et 

tire  ces  deux  cons«;  : 
<•'••<[  que  la 

l'ossessiou  de   In 

de 


•  la  divinité  —  nous 
irqu  ii  el  c  unment  —  vi  :or- 

t'or- 
>n  divine,  en  observer  fidèlement 
■  is  (1). 
Il  ne  faudra: 

a  retto  t 

•ères  fon  mx   et    i 

du  l'or* 

•i  soit,  l'homme  n'a  pas  d 

il  l'usage 

llll-' 

42.  irétienne  |>;i:  diffé- 

l'homme,  au 


■ 


m,  qu'élit  lui  cherche,  qu'elle  lai  ti 

il.-  lui  Impoi 

t<i  qa'il  etl  il  se  coir 

le  po« 
arri 

>sscssion  ;  jouir  d'ui 
iici:  iuable  f< 

i  le  sort  déflnill 
et  promit  au  chrétii  eux.  Ta 

.i  sortir  m  de  lui-i 
nde,  m  d 
qa'il  appelle  son  lai, 

<i  but  qu 

1  ni- 1 

issnltl<\ 

li  vertu  i  sagesse  et  la  nu 

imenl  i> 

•  lins  la  ferla  qa'an  moyen,  un  |>ar 

;!     ira    jusqu'à     |  |  NUIS 


i  \     \s< 


Lion  du  devoir  accouij.li. 
joi»-  intime  fort  appréciable,  mais  ce 

la  pratique  de  la  vertu 
i  t.tiro  une  (Tu  au  lieu  de   la 
«luire  au  rôle  de  <-'esl  se   mettre   en  con- 

iorale  chrétienne  et 

qu  monde  et  en  cette 

.  nulle   pari  on  ne  trouYera  un  seul  cas 
ta  prodn  mse  un 

.  elle  ne  ta  celui-là. 


Il 


43.  —  Il 

tianisme  d'accord 

u>  qui  I 

san 

inintelligible,  elle  s'écroule 

i 


la  se 
en 
.- 

pas  jus*; 

ne  cherr  i  de 

mais  c< 

e  toute 

le  panth( 

ne 

0    !•• 


i 


I  \ 

-  ■        - 

ttlité,  la  théoi 

lin  •:  im   Uwl  réalisable,  réa- 

lisée par  <|ii< -i<|ii<!s-tiiist  • 
la  théorie  el  garantir  W  matérialisme,  il 
don  périsse. 

Le  si 
foi 00  tlgunmill  que  Icsârn 

I).    D'autres  transforment   la 
d'imnKM  ne  l'attribuent  à  l'an 


1      Credamoi  igiun  Pamrtio  a  Platane  - 

qaem  il 


IV.    — 

t  que  rien  ne  se 
i.  et  que   1*1 
suit  aurait  d  entièrement,  n 

>iste  sous  d'autres  formes,  et  dans    d'autres 
i  ces  physiques  ou  méca- 
niques: ou  Lieu  ils  acceptent  la  I  thtgori- 

m',  "u  même  accordent 
tiice  relative  au  corj 
•lin  non  les- 

rivilégiéei    rentrent  dan- 
'  0  )- 

44.       l'.ixinn-,  sur  cette  question  de  l'immor- 
tali'  autant  contredit  qc 

i  i  a  la  mort  tout   est   fini,  bien 
lini  (2);  la.   il  e  que  la  mort,  loin  d'être 

un    anéantissement,    n'est    qu'une   transfert: 


Ht  :  i.lqu  oc  erit 

L\  Vor\i  r  ht 


V,  il  avoue  I  savoir  à  ce 

3uj-  lui  app  .me 

u m  beau  soi 

<>us  les  charmes  et  le» 
Ces  contradictions  ne  sont  pas  le  résultat  de  l'é- 


Magnusai 

rmittitur  vitam,  lucidias,  tranquilliusqu 
mansarus,  au  I  sua? 

uatur»  remiscebitur  et  revertetur 
(2)  «  Contemnite  morlem,  quavos  aut  finit  aut  traaa- 
.dePrir  .  c.  6.  —  «  Mors  nos  aot  cousu 

autemiiut.  Emisais  meliora  restant,  osera  «1 
con-  i  raalaque  submota 

ml 

«  lavabal 
wh  m  m*  fi 

l  magnorum   virorum    rem   grati»»imam  pro- 
mittentiom   inagis  quam  probantium.  Dabem  me 

tant» Uuum    subito   expergefactus  sum 

tua  accepta,  et  Uni  btllum  somuium  perd. 

I  n  boc  tara  procelloso  et  in  omnes  tempestatea 
osposito  mari  naviganuboa,   nuilut  portât  ni 

i  s  f ratri  t  uo.  tandem 


i-rit  qui,  danf  KS   premières  an - 
nse  une  chose,  pui> 
ditation  aidant,   la  lumière  g 

ivrir  qu'il  s'était  trompé  et  à 
••r  à  un  avis  opposé.  Ellm  m  renconti 

lue:  parfois  il 
ms  un  même  livre,  à  quelques  pages 
-t-ce  pas  la  preuve  qu'il 
é^alern*  tables    les    fl 


. 

ttqne  ck-, 

.lotas 

.   el   llllll.    ilhr 

vayatu.  . :u    siiimni 

émus  il!  nos)  abewe...   Mors  nec 

>  mini 


ses  de   l'anéantissement  à   l 
«l'une  si.  croyait 

à  tour  à  l'une  et  à  l'autre  des  ai  s  et 

consolations? 

45.  —  «  I  (prendre  ces  hésitations  etoea 

nées  sur  un  point  d'un  aussi  haut  Intel 

rqne  les  principes  généraux 
.ii   la  doctrine  ne  contiei 
séquemment  n'imposent  aucune  solution  M 
:t  déterminée  de  cette  question,  qu'ils  parais» 
in  i li aides  avec  chacune  de  ces 
pothéses.  Si  l'on  se  rapp< 
i  l'âme  eel  |  ne  le  corps,  u n  tout  composé 

parties   localement   et  q 
tinctes,  qu'elle  a  été  préformée  dans  un  gei 

•Ile  s'est  développée  et  fortifiée  comme  le  corps 
et  en  même  temps  que  lui,  on  sera  porté  à  ad- 
mettre qu'elle  s'évanouit  au  mon 

l>s  cesse  d'être  mû  par  elle ,  qu'à  l'instant 
liminution  d  .  ce  relâ< 

!  incapable  de  se  :  Uns  tous 


IV.    —    ■ 

Itres,  el!  cohésion  qui  un 

-on  principe  dirL 
•rpsse  d  -pour  s'unir  aux  éléments 

ut  été  tiré,  l'mi' se  disperse  dans 
régions  si  tes  occupées  par  ces  essen* 

it  elle  est  formée   Hais  >i   l'on  con- 
i  corps  qu'elle 
tnime  ce  que  le  principe  dirigeant  de  l'uni-.  • 

rne,  que  la  diversité  or- 
ins  que  Zeus  cesse  son  êl 
nelle  vie,  et  que,  bien  au  contraire,  cette  dispa- 
rition «1  cosmique  est  le   signe  d'un 

13  la  vie  divine,  on 
inclinera  à  croit  •  de  l'or- 

mue  à  subsister,  qu'eu  •  1 1 1  î t - 
•ge,  se  débarrasse  d'une  pa> 
ment,  de  trouble  et 
;  qu'elle  uencer  une  existence  plus 

et  plus 
le  mort  i  .lais- 

sait' •  0  (I). 


III 


46.  —  Humant  le  dogme  de  l'immortalité  par 
,  liilosophie,  les  stoïciens 
:it  néon  outir  à  une  autre  néga- 

!i   future  dans  y 

ise,  si  le  ne  avec  lui  son 

:it  .  s  il  est  une  fois  admis  que  la  fin  su- 
ie dans  l'acquisition  de 
igcsse  et 

avec  cette  sagesse  et   cette 
vertu   dont    il  '  dt  ou    | 

:  nécessairement  que   les  | 
lues    sanctions    a   venir  d«-  raie 


I  tout*-   valeur  et  qu'il   n'y  a   lieu  d'atta- 

p   d'importance    qu'à  celles  qui   se  produi- 

•'.    Beauté  et    bonté   intrin- 

tu,  laideur  et  malice  essentielles 

du  \  ia  des  hommes,  avantages 

\  anlages  du  vice,  paix  ou  remo; 

lies  sont   les  uniques  sanc- 

et  du  mal  stoïciens. 

philosophes  du  Portiqu> 
talité,  ils  m 
•?rtains  cas,  fort  limitée,  et   tou- 
•  de  la  reçu  .  Ils  ignorent 

r  l'homme  coupa; 

i  morale,  la  crainte 

•ntures,  et  même  toute  crainte  des 

divines,  comme   moyen   préservatif. 

le  tableau  des  châtiments  qui  atten- 

procédé  d«i 

on  à  l'égard  des  • 

r  des 
r  lui,  après  I  il  n'y  a  D 

ni  t  i,   m  juges,  ni   a< 


I  I 

ses.  La  mort  est  lo  terme  de  toute  doulc 

dément  Dira  M  punit  pas,  mais  il  ne  sau 
punir.  Le  sage  n'a  donc  a  craindre  <  tint 

ni  les  hommes  (I). 

47.     <)r  l.i  valeur  des  san  tirées 

avantages  que  la  rata  entraîne  avec  elle  dès 

désagréments  qui  aocompagn 
kbitnde  le  \;re,  apparaît  manifestement  insuf- 
iit  on*  t'estime  des  in  mimes  rér< 
i  .'!!-.•  ]  i  ris  ehâtie  le  i 

•  pii  ne  sait  combien  souvent   les  jugements 
hommes  sont  erronés,   inju  inèa  Iég< '•■ 

■tantà  coté?  On  coinj  •  sur  la 

l  ou  les  remords  de  la  conscience  pour  ren 
If  in.'-tii.  Ira  que 

ces  sentiments  n'accompagnent  pas  toujours  les 
actes  bons  ou  mauvais,  .pie  lortqn'Ui  M  i 
.luisent,  ils  sont  plus  souvent   |>ro|x>rtionnés  au 
ipéramenl  |ue  de  chacun,  qu'à  la 


put.  M,  h-'.  III  :  wà  .»/<i.  ■  In,  Éê  Comokh 


IV.     — 

te  et  morale  de  ses  actes  ;  que  l'hahi  - 
modifie  considérablement  la 

;  enfin  que  le  juste,  en  se   | 
aant  chaque  jour,  arrive  à  sentir   plus  vi 
B  moindres  défauts  et  à  80  souffrir  davan- 
tage, que  le  pécheur  en  s'enfonçant  d i 

•  rend  parle  fait  même  de  plus   en  plus 
noins    en  moins    toui 

qu'an  plus  haut  degré  de  vertu 

.  et  qu'à   la 
isité   répondrait  la  plus  ii. 
unii  uter  que  l'acte  héroïque 

•nnersa  vie  p  iar  le  l 

48.  —  Le  chri 

I  parfois  pour  el!  ce- 


pendant  il  se  garde  •  .ils  éternels 

produira  dans  l'a i>  les  récompenses 

jiiliiii<-.v   ,  In   au  juste,  comme  il   r 

pelle  les  peines  effrayantes  de  la  dan 
ii it j \ <•  .1  11  atteste,  uutre  1  • 

la  \ 

récompense  dei  boas,  u  cet Utnde  d'an  milbenr 
étemel,  châtiment  des  mauvais  I  éclater 

appréciation  du  près  lans 

sou  Ion  du  futur,  dans  son  jugement  sur 

les  avantages  temporels  de  la  ne  dans 

ses  promesses  et 
avec  la  di><- ti  ne. 

49  'muant  cette  doctrine  à  la  lui 

de  i  :-•.  <»n  trouve 

cou  Ile  établit  des  sa 

ntalement  m -nuisantes. 
La  raison  ne  te  montre  pas  plus  sati- 

Ui  if  r.iin.'iix  |  leo  nei 

nos  jours  parles  partisans  de  la  inorale  déain 


ressée  et  les  auteurs  de  I  fcatégori  quedfl 

our  le  bi< 

.  c'est 

en  tant  qu'il  est  pour  nous 

uce  de  perfection.  Si  cette  perfection  vient 

ter  à  telle  ou  uer- 

le    notre  person 

ii    partiel   et  relatif  : 

■  l'activité  ordonnée  de  notre 

.  et  absolu.  Pouvons- 

ir  ium   chose  et  l'ain 

relation 
i3  est  rien.  Supposez  un 
[>pe 
et  sa  pu 

it  il  peutenj: 
lelque  activité  ;  sinon,  il  <'^t  pour 
uis  pronon- 
çons quelque  aspect 
•st  pas  bonne  a  moi  ;  t 
»  saurais  dire  le  mot  '  >ose 


LA 

qui  n'apparaît  pis  à  mon  intc 

tonne  in  'nsée;  01,  •    | 

objet  dont  1  a  m'échappe  et  dont  laspl 

deux  m  ni»*  ohftmM  pas.  La    bien,  le  \ 
beau  sont  des  concepts  relatifs   : 

une  double  rela 
de  sujet  à  objet  ;  elle  suppose  deu 

if.  Impôt) 
rimiinMP  d«*  ir  le  bien,  an  oe  i 

qu'en  elicrclianl  ,  il  fasse  al»>ti 

plèU  de  la  |  antages. 

qu'il  en  pourra    retirer,  c'est  lui    d 

contradictoire  et  l'imposable. 

50.     -  Toute*  «•  nt  la 

il  dans  u; 
losophes  du  Portique,  et  M 
ser»  Force  aK  m 

«pu  ;'i    I' 

talions.  Il  est 


IV.  I  il 

ces  évolutions,  j'ai- 
is  ces  retraites  successives  devint  la 
té  triomphante. 

léclaré  le  bien  et  la  vertu  choses 
et  deux   noms  d'une  même  réalité 
il  été  englobé  dans  la  même  confu- 
compagnon  obligé  du  bien  et  de 
lin,  égal  à  eu 

a  des  biens  qui  ne  sont  pas  la  \ 

r:  on  les  appellera  les  avan- 
tage -  la  vertu  n'est  pas  tou- 

t  le  mal  ne  manque  pas 

ssances  (2).   On  décidera  que  les  peines 

i  vertu  ne  sont  |  lies 

tes  et  que  les  jouissances  du  vice  ne  sont  pas 

de  vraies  jouissances:   tout  cela  sera   faux,  et 

que  la  théorie   reste  vraie.  On 

['apathie  et  d'ataraxie  pour  cou- 


l.  v, 
M,  c.  3,  8,  15,  16. 
tabcata,  c.  6-8,  il,  12. 


!  |fl 

on  déclarera  que,  au 
19  les  prétendus  maux,  rimmme  sage 
m  roste  intei  t  calme. 

Mais,  en  écoutant  bien  les  toi 
<Ih  tood  de  -"H  fttft,  i  homme  entend  des  déairs 
inassouvis  de   bien,  une  m  de 

issance  toujours  plus  vive,  des  aspirations 
indéfinies  et  constantes,  des  espérances  conti- 
nuelles dans  Pa\  luisenn 

!  lire  taire  ou  à  accommoder  avec  lapât 
et  l'atanr 

I  à  son  secours:  ces 
«lit  enatun 

lin  |  défaut- 

dit.  !  reste  à  I 

•Mil  les  >■  ces  désirs  de 

jouissance,  ces  aspirations,  ces  espérances  conti- 

le  soif  iiias- 
tères  de  nottv  nature,  ils  sont  i 
et  trahissent  sa  desti  le  est  (a 

i  toutes  ses  tendances  tr«  *eu- 

sattsfact 
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51    —  Une  dernière  comparaison  portai.! 

\  eschatologies,  la  stoïcienne  et  la  chré- 
montrera  jusqu'où  va  sur  les  points  essen- 
loctrine  morale,    la  divergence  des 
ix  sagesses. 

€  L'  lu  Seigneur   viendra    comme    un 

alors  avec  une  grande  impétuosité  les 

ix  passeront,  les  éléments  embrasés  ser 

la  terre  et  tout  ce  qui  est  en  elle  sera 

puisque  toutes  ces  choses  doiv 

' ruites,  quels  ne  devez-vous  pas  être  en 

et  de  pi  int 

les 


tnbrases  seront  dissous  et  les  éléments 

52.      ainsi  |>arle  saint  Pierre  tri 
du  monde.  Wlnckki 
la  t  h  chrétienne  de  la  thèse  st<' 

nie 
du  monde.  l'A   pour  le  |  il  procède  par 

:it  pas  (Y' 
ii  im  do  monda  par  ta  fou    on  ne  la  trouve 
nulle  pni 

i  une  paii 


1 1     •  .,nt  fur  i 

tu  I  .  !•   1  l.l    ..!,' 

!  |  -mt.  .jii.il.-  0|M 

esse  in  m 

aoteset  prop«i  i .  1  \  <•  1 1 1  u  : 

(jiirm  ocsli  ardentes  solvenlur  el  éléments  ignis  srdore 
«    al      il  Pair,  m 
(î)  /'  '5-58 

(3)IA\.  l;l\M,  M. 
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I  et  de  nouvelles  terres.  D'autre 
s  écoles  philosophiques  de   l'anti- 
snne,  sauf  le  Portique,  rejetèrent  cette 
quement,  il  faut  donc  conclure  que  le 
i  fourni  au  christianisme  la  théorie  de 
ti  iicti.tii  finale  par  le  feu,  comme  lui-môme 
Êphèae. 
t  los  preuves  appoi 
kler  sont  erronées.  Les  Hébreux  con liais- 
on veut  leur  ravir  et  Isaïe,  le 
môme  ont  on  se  sert  comme  témoin, 

r  de  cette  connaissance: 
«  Le  Seigneur  viendra  dans  on  feu,  et  son 
npête,  pour  répandre  son 
>n,  sa  fureur,  et  sa  vengeance  au  milieu 
car  c'est  dans  le  feu  que  le  Sei- 
gneni  «'tdansson  glaive  qu'il  jugera  toute 

ils  seront  nombreux  ceux  que  le  Sei- 
(  I  )■ 


Dominus   I  I  quasi 

!  ri  g»  «jus;  reddere  m  indignattoai  fa 
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I  M  LA  MOI 

<  mi  ne  pouvait  désirer  une  réponse  plus  caté- 

onsidère  par  ailleurs  que  le 
m  langage  analogue  ( 
est  antérieur  à  Heraclite  et    même   à  Zoroas- 
tre  et  aux  sources  païennes  d'où  l'on  ;  |ue 

o  de  la  combustion   univenellc  nde 

mourant  est  dérivée,  il  tondra  bief)  av*. 
l'opi  r  est  m 

53.  —  I1 

unisse  les  deux  es< 
lé  de  cela  'de  graves  ei  les 


i  in 
nflB 

csrnetn   et    mult 

ÎSSJ..    I\\l. 

Joël.  II.  1  I;  Mili 

il  succensus  i  >re  meo  et  ai 

prrniinc  suo,   et  moulin  m    fun  .lamenta  cotn 
\WII.2x. 


schatologie  chrétienne,  la  thèse*  d 
entre  dans  une  sérit 
ttious  morales:  elle  y  est  préMH 
ie  la  lin  d'un  monde,  que  comme  le 
d'un  nouvel  ordre  de  choses 
sée  doit  nous  encourager  ou  nous 
is  porter  à  la  vertu  ou  nou^ 
du  18  remplir  d  «-.-pt-rance  ou  nous  faire 

h  apparaîtra  le 
ressusciteront   bieal 
i  sa  sent'  ia  sanction  <; 

mheur  sans  fin  ou  t 
parera  de  ses  élus  et  de  ses 
~.  La  tli  est  donc  toute 

purement  physique; 
il   une  affirmation   sur   la    manière    dont  on 
se  que  les  choses  finiront  :  mais  on  ne  songe 
pa>  moindre  conclu>  ,1a 

ion  à  bien  fan-.v  La  morale  «lu 

•  lue 

lépendaminent  de 
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i'Mir  portée  morale,  âltêcml  dftM  W-sdeui  êo 
•■tiens,  après  la  conflagration  uni  ■ 
sel)<  ara  lieu  <|u'un<-  fois  et  qui  s» 

téeà  l'univers  matériel,  apparaîtront  «1  aux 

nouvelle  terre,  un  ordre  de  choses 
complètement  nouveau,  où  nos  aines  subsistantes 
fhrronl   «l'une  vie  également  nouvelle.  Ilien  de 
t   lit    <rla  dans  la    philosophie  stoïcien: 
pri\  i  doctrine  morale  d'un  de  ses  rn 

leurs  motifs  d'espérer  et  d'un   de  ses  plus  < 
caces  stimulants  u>  vertu  et  de  bien. 
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DIFFÉRENCES  SECONDAIRES 
L'humilité  et  laraour    de  Dieu 


CHAPITRE  Y 

Différences  secondaires 

L'HIMIMTK  ET  L'AMOUR    DE  Dl 

I 

54.  —Jusqu'ici,  après  avoir  comparé   les  so- 
ies de  l'école  stoïcienne  et  les  enseir 

inisme  sur  les  principes  fondamentaux 
de  la  moralité  humaine,  nous  avons  établi 
SM  nombre  de  points  et  sous  plus  d'un  as{>< 
y  a  opposition   radicale  et  il  réductible  «ntre  les 
deux  d  I.    Pour  terminer  notre 

nous  reste  à  passer  m  les  principes  moins 

généraux  de  la  morale,  à  déterminer  de  part  et 
d'autre,  c'est-à-dire  d'après  la  philosophie  du 
et  la  loi  du  Christ,  en  quoi  consistent 
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les  relations  spéciales  et  morales  de  l'homme 
avec  Dieu,  avec  lui  même  et  avec  ses  semblables. 
ii'ores  et  déjà,  nous  reconnaissons  volontiers  que 
cet  ordre  de  considérations  nous  révèle  descon- 
lictions  moins  profondes,  des  antithèses  moins 
absolues. 
Cela  s'expliqu<\  Qoand  l'intelligence  humaine 
t  s'élever  jusqu'aux   raisons  et  aux  causes 
dernières  des  choses  et  même  jusqu'à  l'être  su- 
il  lui  faut  s'engager  dans  un  sentier  long 
r  à  un  laborieux  travail  d'abs- 
traction, d'analyses,  de  synthèse- 
suivi.-  Mèlumenl  les  lois  imposées  à  I  esprit 
humain  surtout  dans  la  recherche  du  supra> 
sible.  Or,  au  cours  de  ce  fatigant  labeur  de  ré- 
flexions scientifiques,  où  l'abstraction  succède  à 
i,  où  l'esprit  s'élève gradu*  I  au- 

dessus  des  voies  plus  fréquentées,  il   n'est  pas 
rare  de  voir  la  raison  de  l'homme  perdre  in- 
nient    le  droit  chemin,   s'égarer  peu  à  p 
•  1  avantage,  à  droite  ou  à  gauche,  et  finale- 
ment errer  d'une  manière  définitive  et  sans  espoir 


de  retour.    L'histoire  de  la   pensée  humaine  le 

•datante  quand  elle  dresse 

lotions  si  multiples,  si  diverses,  si 

es,  apportées  aux  plus  hauts  prohlèmes  de 

•  nceet  de  la  vie. 

55.  —  D'autre* part,   que  la  raison  humaine 
endre  des  hautes  régions  de  la  mé- 
taphysique pour  s'appliquer  à  considérer  la  vie 
-a  nature  et  ses  lois;  qu'elle  observ-'  un 
de  relations  morales  qui  ont  un 
tut  et  continu   dans  la  conscience  de 
:i  et  qui   répondent  aux    imprescriptibles 
nécessités  de  la  vie  individuelle  ou  sociale,  nous 
verrons  aussitôt  philosophes  et  penseurs  tomber 
ir  les  chemins  les  plus  différante, 
aboutir  su  même  point;  sans  le  savoir  et  sans  le 
■  issent  l'ascendant  de  la  conscience 
ds  se  résignent  plus  tellement  I 
ira  opinions  métaphysiques,  qu'à 
-  vérités  de  l'ordre  moral  et  1 
sans  lesquelles  la  vie  de  l'homme  raisonnable  M 
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saurait  ni  se  développer,  ni  se  maintenir.  Il  est 
même  arrivé  qu'en  présence   des  désastreuses 
entraînaient,   des  hommes 
aient  été  amenés  &  rejeter  ou  au  moins  à  n 

en  doute  leurs  systèmes  m<  i 

spéculatives,  mais  •  >  orales,  res; 

sent  d'un  si  at  que  .  ion  scienti- 

fique, non  obscurcie  entièrement  par  le  . 
nu  la  passion,  ne  saurait  se  refuser  à  les  saisit 
à  les  confesser. 

t  donc  naturel  que,  dans  cette  m 
connaissances,  il   se  rencontre  un   moindre  dé- 
sacr  re  les  conclusions  de  la  science,  les 

données  de  la  raison  un  ions 

rvli^uMisi's. 


Il 


I.'HIMII 

56  inorale  chrétienne  roule   au- 

tour-! tin  principini  ou  vertus  plus 

humilité  »*t  la  charité:  celle-là  pre- 
nnent »'t  romplé- 
nous  occu|  -sive- 

rd  il«'  rhomilité.  L'humilité  «les  c 

nt  de  ce  fju'on  est,  de 

!  •  notre  néant 

haute 

idée  de  Dieu  qui   nous  a  |ttt  nous  som- 

ii. 

■  m  -lu   peu  <|"*'  BOOi  sou. 
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du  tout  quVst  Metj,  des  relations  de  nous  à  I' 

I  nous,  est  basée  su  net: 

celui  de  la  création  qui  DOOl  <!•■ 

nous  sommes  es* 
h  de  la  • 
tiMn  qui  fait  éclater,   au  point 

naturel,   notre   faiblesse, 
nos  chutes.  Créature,  j'ai  tout  reçu  de  l 
neft-nieM  }e  na  puis  non  aenseï 

Piahasjr,  racheté  par  Jéee*  I  j'ai 

perdu  les  plus  grande*  rirhesees  dont  M 

abusé. 
Telle  est  l'Iiuinilr  m  .levant  nu-dessus 

des  hoi  allant  jusqu  erche  a 

j    .!•'■. -ouvrir  la  source   éternelle  de  II» 
j'apprendrai  que  k*hamttité  aal  la 

h  seul  est  YrainuMit  hum 
je  m'abaisse  humilie,  Dieu  n'éleva  et 

je  me  perfertionn.-  sana  humilité  est  une  ascen- 
sion, un  progrès.  D  l  contraire,  en  me 
créant,  M  DM  lld  icte 
•  l'iiuuuiiN'.  il  s'est  réelleeaeat  abaissé,  il  est  réel- 


v.  —  du  r.7 

it  descendu.  L'humilité  divine  est  donc  plus 
humble,  si  j'ose  ainsi  parler,  plus  substantielle- 
ment humble  que  l'humilité  de  l'homme,  puisque 
celle-ci  est  plutôt  une  ascension  que  ce  mouve- 
ment unique  de  descente  qui  doit  caractériser 
l'humilité. 

En  outre,  puisque  c'est  par  un  acte  d'humilité 
divine  que  nous  avons  été  créés  et  rachet 
est  donc  la  source  de  notre  existence  naturelle 

notre  vie  surnaturelle;  là,  le  secret  de  notre 
si,  on  comprend  pourquoi  la  sainte 
Ecriture  recommande  si  fréquemment  et  si  ins- 
tanimi-nt  l'humilité,  pourquoi  Dieu  a  voulu  que 
l'humilité  fût  la  qualité  principale  du  consente- 
ment par  lequel  Marie  acceptait  d'être  la  mère 
du    Rédempteur  et   lui  ouvrait  les   portes  du 

lia  Domini(\)  ;  pour; 
enseigna  et  pratiqua  d'une  manière  si  sublime 
cette  vertu;  enfin  pourquoi  la  doctrine  de  l'hu- 
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lié  et  sa  pratique  se  rencontrent  à  chaque 
pjp  &m  mini  cm  Ai  i»  vit  des  apotw. 

ité  est  mère  de  la  crainte  (i  -elle- 

là  reconnaît  les  droits  du  créateu  i 

l>e  de  tout.  naine  et 

lia  de  perdre  n 
si  doux,  de 

ts  de  la  Sainte  Écriture  exaltent  la 
•m. -ni  de  la  sagesse,  et  mon- 
'  l'humiliant  et  craignai 

57   —  Mais  si,  quittant  i 

des  slo  ious  y  cl 

l'éloge  de  la 

crainte  de  Dieu.  Le  naît  pas  ces 

nts  que  sa  doctrine  désa|  ie  la 

te  lui  In 

Comment  concilier  I'  «  apathie  »  et  I'  t  ata- 

raxie  »  stoïciennes  avec  la  crainte  de  Dieu  ?  Le 

philosophe  formé  à  l'école  d  -en- 
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:i   ne    le  trouble,  il 

i  plus  sereine  tmpssaibilil  ;rs, 

rien,  absolument   rien,   pas  môme 

ire,  il  se  trouve  supérieur  à  tous 
res  hommes  avec   lesquels  il  n'a  rien  de 

ur  à  Die;  il  pas 

de  la  dm  pas  en- 

mêmes  limites  (:*),  soumis  aux 
de    Dieu  (.">).   l'égal  de 
. fît-il  |>;i>  D 


l.  i,  c.ie-tt;L  v. 


S  il  sa  science  n'a  paa  de  limites,  et 

la  nature  n'a  pas  de  secrets  pour  lui;  lia  • 
Umlej  les  essences;  présent  à  tous  les  sièclev 
;iasè  par  sa  mémoire,  se  sert  du  pré 
■■•iniii.iiule à  l'avenu  (i).  Il  est  h<-  sa 

jouir  d'une  félicité  i 
téral>l<  «  de  Dieu  ne  surpasse  pss, 

que  personne,  ni  rien  ne  saurait  troubl< 
bonli«Mii  comme  dans  une   c 

cpngnablfl  al    U    n'y  a  force  au   inonde 
I 
Or,  <  >'uce  sans  lin  •  irsans 

BJM08S,  ;'i  qui    1«-  sa_-  il    red«'\  •  lui- 

ne,  à  lui  seul  :  lui  seul  se  suffit. 

Il  |..-Mt  dire  île  son  \  r.  int  ces  mots  du   t 

ist  dosât  et  avi 

t  opes,  aoquum  mi  anitnum  ipse  parab< 


(I)  a.  Sénèqae,  Episl.  9,  S  I.  VII. 


l'.l 

il   fera  à  Dieu  oetta  confession: 
!  innée,  je  vous  la  rends 

Inale,  le  sage  stoïcien 
de  Dieu,  il   n'a  rien  à  en  re- 
lieu ne  saurait  punir  (1). 
,  cette  heure  passée,  le  sage  peut  et  doit, 
tout  les    Dieux,   devenir    l'objet    d'un 

ntutem,  dit  Sénèque  (:i),... 
it  deos,  et  professores  ejus  ut  antistites 
pioties  mentio  sacra  litterarum  (i)  in- 
• 

i-il  pas,  en  effet,  été  Dieu  et  plus  qu'un 

i  «lu  sage,  c'est  que  Dieu 

longtemps.  Or,  la  durée  n'est  pas  la 

i  ;  le  savant  parlait  n'est  pas  celui  qui 


93. 
■'.  W. 

:  âges  des  philosophes. 

i  les  sacrifices  pour  réclamer 

ace. 
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sait  i  -  '«•lui  qui  sait  | 

sage,  s  il  iliira  moins  i  rt  lui  cède  sur  ce 

point,  remporta  Mir  lui  par  ailleurs. 

<t  rien,  le  sage  ne  craint  pas  non 
plus    m  u-   Di.  m  reçoit  ce  bienfait  oblign 
sa  nature:    le  sage   l'acquiert  librement  pai 

sance  de  sa  vertu  :  »  mil  quo  sapiens 

antecedat  Demi»  :  ille  beneficio  " 
*uo  sapiens     (I)    Dieu  et  le  sage  n 

is  de  la  fortune  possédés  par  les  autres,  mais 
tout  l'honneur  est  encore  pour  le  sage:  <  Kt 
hoc  se  magis  svspicit  quod 
pot t *t,  sa;  n  vull  » 

i  et  le  sage  sont  insensibles  et  impas 
dans  la  douleur,    mais  avec  quelle   «lifférence: 
c  Forte  hoc  est  quod  Deum  anteced 

ille  extra  p  i  malorum  est,  vos  êupnt  pa- 

il  possible  de  pousser  plus  loin  la  vanité  et 
l.put.  53. 

(3)  de  Prori  5. 


• 

qu'ils  professai 

ens  ne  se  faisaient 
pas  faute  de  l'iol  dans  leur  con«lii! 

i  lus  d'un 

1 1 1. 

58.  voit  une  incalculable  'li-' 

:   infiniment 

s'égale,   se    i 

lier»  trouvant  en  soi  du 

ttribue  le  mal  et  rapporte  le 

le  uV'bi- 

lit  sa  ver  ses 

mi-  mi  Dieu  el   plus 

-ni"  qui 

'.  I.   III.  <;.  31.  —   I 
.  '  —  Juvénal,  Satir.,  I.  I. 


I  <  ;  I  in:  • 

n 'est-il  pas  une  école  d'humilité?  Le  I 
forme  le  second,  une  école  d'orgu 

ir  ce  point  de  commun  entre  les  d< 

.Voies  ' 


III 


l'amour  di  Du 

59.  —  L'humilité  mène  à  la  charité  qui  est  d'- 
essentielle, celle  qui 
-  complète,  et  sert  c< 
tal  à  la  vie  surnaturelle.  Il  est  donc 
s  deux  doctrines  qui 
I  au  triple  point  de  vue  de  l'amour 
l'amour  de  soi  et  de   i'amour  du 

n'tien   Hit  qu'il  doit 
i   de  tout  son   être,  de  toutes  ses 
!  our  qui  s'échap] 

l'a  Dieu,  doit  partir  du  tond  <!<• 
rit,  de  i 
Il  n'y  a  pas  une  pan-.'ll,- ,|,-  >, 


LA  M.-HAi.i    ITOI 

t  il  m  doive  faire  un  instrument  de  chai 
ir  divin. 

l'homme,  m 

i 

ml  primum  ri  n 

I  créateur  et  sai. 
sa  justice,  a\  t   la  confiance  en  soi 

miséricorde,  et  finalement  l'espo 

ie  toutes  lesaspn  >tre 

âme  appellent.   L'acte  ■ 

à  la 

I  perma- 

nen  us  charitas  « •-?.  •  t  qui  ■ 

rita 

60.  —  Ce  grati  1  lisant  coi 


j  «*.  i\.  te. 


profondes  racines  dans  notre  nature 

dure  divine:  dans  notre  nature  qui  a 

un  invincible  besoin  d'aimer  ce  qui  est  aimable  ; 

s  la  nature  divine  qui  est  souverainement, 

:'le. 

il  soit  l'amabilité    même,    l'amabilité 

•mtes  les  voix  de  l'ordre 

naturel    le    proclament.    Très    librement,    pour 

i  seul  attrait  de  son  cœur  et  à  la  s» 

hieu  nous  a  tirés  du 
tous  a  dotés  de  perfections  qui  rappellent 

tude  aussi  com- 

ios  perfections  natives  |  I   la 

r.  H  nous  maintient  chaque  jour  dans  la 

Mitudede  notre  actn  nce 

veille  à  tous  nos  besoins  et  pour. 

ut. 

amabilité    éclate    par 
iu\  .ions  aussi  ;  qulmin 

\  rtioiiiii  i,  tombé  dans  le 

il  lui  est  impossible  de  se  tirer  seul, 

il  donne  un  frère,  m  I  à  lui,  qui  des- 
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- 

rre,  se  l '..  tra- 

..•  une  i  ie  d'hun 
par  les  tortures  dm 
Le  Christ  m  us  les  hommes.  Son  d 

Irvi.'iit  i 
divin.'.    Su  MH.it  ii.itut.il.'    d. -vi. ut  h, 
naturrlle.   N  Glissons  en  lin  <t  n.»us  rede- 

fSBODI  riohêf  dune  riODOSSe   un 

Bn  toute  oette  ta 
en  cotte  mort  i 

nous  le  plai  .muant 

le  plus  affectu  Iu>  t.  n  Ire  des  pères. 

H  nous  a  d  s,   il  nous  ■  liméi  I- 

nu.  r.  av.int  que  nous  l'aimions:    plus   que  cela, 
pour  que  nous   rainions;  et,  chosi  rdi- 

.  notre  emour  pour  D 
de  son  amour  pour  nous  i  ses 

ilrurs  dons,   c'est  lui  qc 
nousdonnr  d.-  I  aimer.  Char 

qui  sera  plus  tard  la  OMM 


V.  —   DIFFKRI 


de  notre  béatitude. 
nent.  imparfaitement  exposée, 
lime  »!•*  l'Église  chrétienne  con- 
iour  de  Dieu.   Est-il   possible  qu> 
tendre  à  de  telles  sublimil 

61.  —  D'une  manière  générale,  la  philosophie 
•  'iiseigne.  en  effet,  que  Dieu  ei 

il  les  {.induit  par  une  évolution, 

DU  :;uit,   f.ital   et   néCCBM 

.1  suit  que  la  production 

et  qu'elle  leur  conféra  la 

t  semblables,  identiques  à  Dieu. 

che  de  quelle  manière  la  divinité 

eta  qu'elle  a  produits,  ma 

une  proTidence  univer- 

individuelle;   qui    soigne   l'ensemble   et 

-  indiviil 
i-t  il  dans  la  production 

ens  d'abord?  La  divinité 
les  produit  parties  loi  iblesdesonessen 


ki  dont  nous  jouissons  nous  vi 
\.  mais  de  nécessités,  d 

-h  n>st  I|ii'm  i  ne  s'étend  pas 

jusqu'à  cette  sphère  (i  'influence.  Quant  aux  ma 

•  uv.'nt  MMM  -ux:  la  d 

est  essentirlkm.nt  I 

r,  punir,  distribi  des 

ma 

non  pas  constamment,  car  elle  cesserait  de  ae 

est 
-opine  di  ne. 

62.  —  •  Tout  ce  que  les  sto  t  à  ce 

<le  la  supposition  que  Diao,  «l'.iprèa 
son  essence,  doit  néceaaairemei)  :  tor- 

maticii   du    monde,  c'est-à-iiu.    . 
d'états  dist  nent 

des  forces  opposées  dans  le  utee 

n'ont  «|  ia  uno  mesure  d'existence  limitée  il  sont 
par  conséquent  imparfaites.  Les  parties  du 
sont,  OMttflM  nous  l'avons  déjà  dit,  nécessa 

h  parfaites,  par  cela  même  qu'elles  ne  sont 
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-t  que  considéré  en 

que  quelque  chose  dans  le  monde 

ectueux,  laid,  ou  vicieux;  si,  au 

re,  nous  le  considérons  dans  son  rapport 

.  il  nous  appâtait  comme  i 

minée,  sans  laquelle 

serait  point  une 

ie  des  passages  ridicules  et  ■ 

aes,  mais  qui  cependant  dans  le 

ni  un»-  certaine  grâce.  La  providence  de 

voulu   la  maladie,   la  guerre  et 

toutes  ces  choses  sont  ve- 

•>u  a  voulu  réa- 

r  dans  le  monde  et  qui  n'étaient  pas  possibles 

s  ces  conséquent  If  I  If  tut 

jur  les  punir,  d'antres  nappent 

vaut  un  autre  erraogem 

.1    tourne  à  l'avantage  de  la   totalité  du 

it  ainsi  que   i  omposé  du  bien 

ni  lequel  le  lent 

posé  harrnoniqu»  mai  moral 
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Mi<-;  car  ils  étaient  forcés  de  le  reconnaît 
un  i  il,  mais  ils   pré!  an- 

moins  qu'il  ^e  faire  qu'il  no  soit  pas  1 

POU: 

A  la  v.  h    m   veut   pas  le   i 

pe  combat  i 

unie  cause  co-e;  <lu  mal 

parce  que,  dit-il,  la  loi  ne  peut  pas  être  regardée 
une  la  cause  co-efficient« 

mises.  Mais  Dieu  I  ce 

dont  le  mal  est  la  suite  nécessaire,  aussi  le  I 
:it  .suit  le  destin  malgré  lui,  et  le  vice  est  : 
cess  ur  que  la  ferla  puisse  exister.  Le 

n'arrive    pas    sans    utilité    pour   l'ensemble  «lu 
moi  .  sans  le  mal,  le  bien  n'existerait  pas, 

lu* ut  il  n'est  pas  possible,  il  nés» 
pas  bon  d'anéantir  le   vire   •  r ai.  Pou 

prouver  les  stoïciens  se  fondaient 
•  pi  !  avait  déjà  défendu,  mais  plwt.'.t  ce- 

pendant sous  le  rapport    pi 

sans  son  opposé,  par  consé- 
quent non  plus  le  bien  sans  le  mal.  La 


.  ne  peut  être  sans  qu'il  y  ait  injus- 
:  âge  ne  peut  exister  sans  la  lâcheté, 
q  plus  sans  le  mensonge,  et  ainsi  au- 
cune vertu  ne  peut  être  sans  le  vice  qui  lui  est 
tvait  ni  bien  ni  mal,  il  n'y  aurait 
plus  de  distinction  entre   le  bon  et  le 
mai  ent  point  de  sagesse  pra- 

63.  —  Sur  le  probiï-me  plus  particulier  de  l'iné- 

les  biens 

\  entre  les  bons  et  les  mauvais,  la 

du   Portique  sVvertue  à  expliquer  com- 

ii  il  se  II  s  biens  sont  si  souvent  pour 

pour  les  bons.  Elle  en 

don  raisons  toutes  plus  inacceptables 

les  s  autres.  elle  compare  la 

sévère  pour  ses 

isement  l'éducation, 

-ant  pour  ses  esclaves  dont  il  permet 

t  les  bontés  d'un  <iil  jn- 


\l,  c.  4. 
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•rent,    peut-être    favorable    et  satisfait.  Les 
■  fils  chers  i  I  les 

traite  rigoureusement,  les  méchants  sont  • 
des  esclaves  pour  les  vices  desquels  on  a  des 
complaisant  i  détaille  les  beautés 

de  la  lutte  du  juste  i  fait 

un  spectacle  de  premier  ordre 
dhrins  et  que  les 

un  r  les  rega 

qui  veille  à 

de  lui:  l'hoi  .ses  avec  la  ; 

tun 

au  contraire,  .lie  nous  montre  ta 
sants,  c  s,  à  chai  des 

ses  et  I  r  cette  inégale  répartit 

lois  nécessaires; 


(2)  «  Ecce  spt  laculmn 

par  De» 
forti  i  tuna  mala  comp< 

Tocaverit  ».  IM.,  t 


17") 


'•t    enfui    elle   nous 

juste  sert  d'exemple  aux  autres 

i,  afin  que  ces  autres  sachent 

I   se  comporter  dans  la  mau- 

dans  la  bonne  fortune,  que  la  vertu 

64.  rons  pas  la  critique  de 

us  ne  nous  dénian- 
te que  les  In 
espèce,  sont 
s  uns  des  (ils  et  les  autres  des  e< 

i  «l'en  faire  an  père  ro- 

mr  les  siens,  complaisant  pour  ses 

escl  le  juste 

uniquement  pour  le 

If.  Nous  ne  ferons  pas 

c'est  rabais»  inttt  que 

rer  sujette  aux  lois  du  monde  et  im- 

>  santé  à  en  régler  le  cours.  Enfin  nous  ne  re- 


.  5. 


17<;  i .  \ 


s  pas  quelle  utilité  il  y  a  à  donner  les 
M  en  exemple  aux  autres,  si  les  lois  du 
sont  fatales.  le  supposant  le  libre  arl 

et   I  i  s  paraissant  av.,  lui. 
Mais  nous  nous  bornerons  à  signaler 
phikMOphfa  dessèche 
de  l'élargir,  d.  r,  de  l'attacher  à  I» 

Comment  respe-  mer  on  Dlea  aveu 

t  bon  « | ne  parce  qu'il  ne  peut  pas  (aire  autre- 
mei  r  nécessité  de  natmv !  Comment  le 

!  m  i"'ut  punir?  Go 
de  le  contristar,  il  tout  uécesmir- 

Connu,  nt  a\  .'  en  sa  mis*  ose 

ité,  l'il  ne.  peut  rien  changer  à  ce  qui  est  dé- 
un-  par  les  destins  11  il  est  soun 
lui  et  le  monde  sorti  de  ses  flancs?  Ouest  lama- 
liilité  d'un  tel  M  la  nécessité  de  l'aimer? 
La  charité,  l'amour  d  D  sentiment  trop 
élevé  pour  |  clore  du  stoïcisme  et  naître 
dans  les  cœurs  égoïstes  et  orgueilleux  formés  par 
|ue. 


IV 


LA     PI 


65      (  :  est  surtout  dans  la  prière  et  dans  les  ma- 

leur  que  se  traduisent 
lission,  la  crainte  révérencieuse,  la 
la   charité.   <Jiii  aime 
ent  et  volontiers  et   fait  voir 
•ur  toute  la  profondeur  de 
toute  la  si  le  son  culte,  toute 

le  sa  chai 
i   le  chrétien   prie  Dieu  :  il  le  prie  quand, 
songeant  à  I  infinie  perfection  de  ce  Dieu  et  à  sa 
se,   il   lui  adressa  ses   hommages 
d'ado;  de  respect  ;  il  le  prie  >i  i  sou- 

des grâces  reçues,  il  lui  témoigne  sa  grati- 

nt  de  ses  besoins 
et  de  m  tisance  le  porte  à  impion 

bLA  MORALE  STt  i  -    H 


LA  MOI 


<!i\  Lne  ;  Il  le  prie  quand  la  honte  de  ses  fautes  le 
rougir  «t  orier  pardon  dans  nu  -s*e 

rtsetdeOd. 

is  les  besoins  de  son 
âme  ;  la  prière  est  le  résumé  de  toute  la  \ 
gieuse.  i  l'hommi  ins- 

tance qui  se  présente,  quelque  affan 
pose,    dans  quelque  situation  d'âme  qu'on  se 
trou vi .  il  y  a  toujours  lieu  de  prier,  il  y  a  tou- 
jours des  raisons  de  se  tourner  vers  Dieu  et  de 
s'adresser  à  lui.  La  prière  a  une  efficacité  ■ 
•ers*//?. 

66.  —  LalùMe  ne  lenseigne-t-elle  pasoonstam- 
it  !  Les  livres  de  l' An»  ien  et  du  Nouveau  Tes- 
tassent ne  sont-ils  pas  remplis  de  salutaires  appels 
à  la  prière  î  Ne  nous  disent-ils  pas  quelles  doivent 
être  les  dispositions  de  lame  qui  prie,  de  quelle 
lta«ioro  elle  doit  prier,  et  ce  qu'elle  doit  deuian- 

Les  dispositions  de  l'Ame  en  prière  sont   la 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu  :  c  Ce  n'est  pas 


1 7!  • 

lit:  Seigneur,  Seigneur,  qui  en- 

e  royaume  des  deux  ;  mais  c'est  celui 

qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  est  dans  les 

et  l'humilité  :  c  Lorsque  vous   priez, 

-oyez  pas  comme  les  hypocrites  qui  aiment  à 

t  dans   la  synagogue  et  aux  coins  de 

ii r  être  vus  des  hommes.  Je  vous  le  dis  en 

Dt  reçu  leur  récompens» 

ries,  entre  dans  ta  chambre,  ferme  ta 

e  en  secn 
e  doit   être  constante,   persévérante, 
même,  s*il  faut  en  croire  l'exemple 

•  mine. 
gnum   cœlorum  ;  sed  qui    frit  vulunta- 
tera  l'atns   nv  i,  >]ui  m  cœlis  est.  ipM  intiil>it  m 
M.ittli.  VU,  21. 

hypocrite 
■  igogis  et  in  angulis   platearum    s  tan  tes 
r  ab   bominibos.  Amen  dico  vobis, 
le  m  suam.  Tu  autem  com  orav 
m  tuiiin    el   •  laoto  ottio,  ora  palrem 
i'scoodito  ».  Malth.  VI,  S-4. 
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qui  mous  est  proposé  par  le  Christ,  d'un 
allant  au  milieu  de  la  nuit  frapper  A  la  porte  de 
son  ami.  et  malgré  les  refus  de  celui-ci,  frappant 
tant  et  si  bien  que  l'autre,  importuné,  finit  par  se 
par  lui  donner,  pour  s'en  débarrasser, 
trois  pains  qu'il  demandait  (h  \ 
c'est  là  un  exemple  qu'il  faut  suivre  avec  rés» 

s  les  relations  sociales,  mais  dont  il  faut  user 
sans  limite  avec  le  Dieu  qui  nous  le  conseille 
nous  y  m 

nportanité,  il  l'on  peut  ainsi  parler  qt 
il  s'agit  de  I  n  ne  saurait  importuner,  il 

!  joindre  la   confiance  filiale:  «Omm 

la  oratione    credenles,  n< 
pied  II  faut  aussi  prier  au  nom  du  < 

t  (jutHleumque  petieritis  Patrem  in  nomine  meo 
hoc  faciam  » 

Il  luit  prier  pour  nous.  Demander  à  Dit 
royaume  du  ciel,  le  reste  nous  sera  don 

lue.  XI,  5-13. 
M  Oh.  EXI 
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surci  it  prier  pour  les  autres   hommes, 

•mpris  ceux  qui  nous   persécutent 
et  qui  nous  calomnient.  Il  faut  surtout  réciter  le 
fer. 

lire  l'histoire  de   Notre  Seigneur, 
!>rier  chaque  jour,  prier  de  Ion- 
heures  ;  congédier  les  foules,  pour  aller  se 
•raison  dans  la  solitude  de  la  monta- 
is ;  s'émouvoir  et  prier  au  tombeau  de  La- 
pourqne  la  foi  de  Simon  Pierre  ne 
le  point  (:t)  ;  prier  à  la  I  prier  à 

rier  sur  la  croix  pour  le  per- 
pour  obtenir  que  son 
lunnepas  (7),  on  pour  lui  rnneltre 
son  m 


u    \MI. 

tu.  \ii.j: 
\wii.  . 

Wlll,  46. 
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-toire  des  apôtres,  des  disciples  et  des 
saints,  est  également  éloquente  et  nous  les  mon- 
puisant  dans  la  prière  les  énergies  surnatu- 
relles exigées  par  les  combats  qu'ils  avaient  à 
livrer,  et  l'élan  secret  qui  fit  leur  grau  ! 
leur  sainteté. 

67.  —  Tout  différent  est  le  speef 
offrent  la  doctrine  ou  la  vie  des  stoïciens.  Quand  il 
s'agitdelaj  mine  de  tout  autre  i 

morale,  il  faut   toujour- 
logii|iif.  Bdètosux  pi  -  de  sa  philosopi 

lin  MoH-irn  <|m  Lut  un   moment    abft: 
doctrines  de  son  école  j  var- 

ier le  bon  sens  ou  sa  conai 

rédttil    l'adoration  de  Dieu  à  un 
pur  «t  simple  sete  de  soumission  nécessaire  à 
solution  fatale  de    la  natore   un:  en 

d'autres  ta  la   substance   d 

même;  en  conséquent-*',   il  nie  catéi; 
M  de  la  prière. 

Le  second  ne  saurait  s'empêcher  de  n 


.  :. 

qui  travaille  l'honni! 
il  avoue  môme  que  ce  sentim- 
a  un  caractère  spontané  et  universel, 
v  hommes  se  trouvent  en  ch;i 
los<  Ils  se  trahissent  dans  Y  Hymne  à 

Jwpitcr  éé  Qéanthe;  Diogène  de  il>it  al- 

aflHOl  leur  influence  (1);  mais  c'est  sur- 

ns. 
il  invoqi:  'an    l'in- 

▼o<]  l«8  qualités,  la  sa 

corporelle  :  fl  le 

yl  on  a  obtenu   une  àme  boi 

i  lettre  et  ne  lui  de- 

is  trop  de  définir  le   Diew  l   il 

inTite  6  idrMtei  -  de 

grâces.  mes 

créa.  Le 


.  l.  \  il.  ii 


fois  <|  ii  m  no  chose  est  prédest 

■  '•  i  M  d  i  D  retrancb-Sf  pioi  que  ce  soit    ifl 
re,  inutiles  les  soucis  (1).  Le  seul 
n,  (••lui  - 1 1 1 1  a  m. «ne  arec  lui  i 
ace  en  soi  : 
s  pouvons  nous  l'assurer  par  nous-mêmes; 
«Ter    que    le   souhaiter    n  quelqu'un  ou 
iniihlrr  pour  soi  (2)    Ailleurs, 
les  dtau  nous  peuvent  donner  la  fit  <-t  t 

luit  la  vertu  par  la  «jus 

m  êlevonf  par  «lissusle  vulga 
vom  nous  rendre  vertuei 


<  i  »  «  Soiriuai 

tnl   qaidquam,  nec  ex   pioinisso 
»<?mr]  .l'inuiit  :  tanin  volt  M  fttadis 

lu.iiiiiiiii  illi  diei  pi imai  ■ 
i  pi  i  m  il  m  lu-  -m    \  i  lit. 

i  ;    et  illi  i|.s,  ,|n,  .tur 

odol 

31. 

■ 


\ .  —  l»ll  I 


il  faudrait  donc  conclure  que  nous  i  de- 

i  tout  bien  sauf  la  vertu. 
i  quoi  bon  prier,  si   le  seul 
lous-mèmes  et    ne  saurait  nous 
ii  par  li  ni  par  Dieu  ;  si  les 

auti  is  ne  sont  bons  que  joints  à  la  vertu 

■sauteurs;  si  la  divinité  est 
sou:  aalesdont  il  lui  est  imp<> 

modifier  le  courant?  <>ù 
ser.i  ne,  la  prière  d'adoration,  de 

>ns  de  grâces  ou  de  repentir 

Obéir  ;ï  la 

lui  l'y  invite,  où  sera   l'humilité 

rit,  la  confiance  du  cœur  apportées  à  cet 

différence  n'y  a-t-il  pas  entre  la 

»'t  celle  du  chrétien  ' 

68.  —  i.<  a  tradail  habituellement  l'o- 

rais  l'élève  «le  son  cœur  par  des  m 

ion   qa'oo    appelle  ! 
raie  lui  comn 
•■ssaire  que  l'homme  prie  lool  eol 


taie  participer  son  corps  comme  son  âme  à 

l  de  son  adoration   qu'il  prie  comme 

Ire  social  aussi  hiea  qu»«  o 

parce*]  marques  extérieures  sont  la 

II»',  la  eoapMBMOl  spontané  des- 

ttmanti  bstérlawi  m  >ur  ils  renferment. 

L'homme  a  construit  ta  temples  pour  y  célé- 
hrer    les    o  h    publiques    de   soi 

pour  v  lendit  I  Dtoa  les  hommages  corporels  et 
sociaux   <pii  lui  sont  dûs.  Aussi  \ 
le  respect  du  Sau\«ur  jour  le    1 
dans  le  Temple  1 1  •    il  j   enseigl  y  gué- 

rit :  (:t)  il  on  chasse  les  vendeurs  (4). 

69.  —  Demandez  aux  stoïciens  ce  qu'ils  pensent 


\\|\.   I  ;  Mu.  .    \l.  H. 

Mu-      \l! 
i     ..      \l\    ,7:  \\  m    Ml 

Mil.  t,  M     \ 

I  .ti     \\I.  14. 

...  11.      I     ,  M     tf  \l. 


V.    —    FUI  Is7 

iret  des  temples.  Ils  vous  répon- 
dront d  >ses  :   la    première,   c'est    qu'en 
Ihénrie.  toutes  ces  marques  extérieures  de  culte 
sont  vaines.  Si  Dieu  est  on  nous-mêmes,  si  le  vrai, 
la  vertu,  est  en  notre  pouvoir  et  dé- 
;  I  de  nous,  à  quoi  bon  lever  les  mains  au  ciel, 
■irdiens  du  temple  de  nous 
>cher  de  l'oreille  de  la  statue  du  Dieu 

mt  aux 
décrète,  pour  une  raison  enfan- 
il  plus  construire  (2). 

qu'en  praii- 

usages  reçus  et  pro- 

ii« ut  des  actes  religieux  que  la 

icience  Intérieure  ni  m- justifient, 


•i  lIsTtndSI  muni- 
'  nos  a«i  ai u   m  limolsi  ri,  qaasi  m 

i initiât  :    prope  esl  '-us, 

sine  Dco  non, 

uni 
'.  habitai  Dem      i 

i,  I    III.  . 


ni  n'appi  u\- nt    iQroomnia  sapiens  senrabit 
t.m.juaiii  logibus  jnssa  non  tau  >s  grala  :  » 

st  la  règle  posée  par  Sénëque  et  la  raison 
qu'il  an  donne  c'est     t  coltum  ejus  (d 
magisad  mor.m  qnam  ad  rem  pei  i  >  » 


«  iiu'iiiii:  vi 

DIFFÉRENCES  SECONDAIRES 
L  amour  de  soi-môme 


CHAP1TM  VI 

Différences  secondaires 

>oi  : 

r  très  naturel  et  spontané  qui  se  trouve  à 
tous  les  étages  de  la  vie,  au  moins  sous  la  forme 
le  conservation  et  de  résistance  aux 
iences  externes,  délétères  et  dissolvantes. 

me,  ce  sentiment  est  raisonnable  et 

i  conviction  de  chacun  de 

pas  un  moyen,   niais   nue  tin:  d'étrv  une 

persoi  .se.  11  engendre  le  respect 

de  soi 

La  g  -nnobli  et  sanctifié  a  Dqna 

toutes  nofl 

i  talion 
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lointaine,  mais  réelle  de  la  nature 
saunant,  c'est  I)ihi   imité,  participa* 
son  amour  tourne  à  l'amour  de   Dieu  et  81 
quelque  caractère  et  quelque  élévation.  De  m< 
son  amour  de  Dieu  tourne  à  l'amour  de  soi-méi 
car  le  chrétien  considérant  que  Dieu  par  l'acte 
il  s'aime,  aime  simultanément  toutes  les  créa- 
tures émanées  de  sa  bonté,  lui  aussi  veut  ai 
Dieu  connut-  Mea  ilma  Dkra,  c'est-à-dire  ai 
«lu    même  coup  Dieu  et  tout  ce  qui  en  porte 
l'image  et  l'empreinte.  En  un  mot,  chez  le  chré- 
tien, l'amour  de  soi  enferme  l'amour 
1  amour  de  Dieu  enferme  l'amour  de  soi  et  de 
tout  le  créé:  sublime  simplicité  de  la  surnatu- 
relle chai 


BU  l'ami:  kt  le  c- 
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I  l  V  V 


71.  imour  de  nous-mêmes  naît  ToMi- 

de  perfectionner  notre  personna- 

r  à  la  vertu,  de  nous  rappro- 

d'où  nous  sommes  sortis,  de  nous 

-  comme  notre  Père  céleste  est  par- 

•  autant  qu'il  est  possible  au  tin i  d'imiter 

!tidre  un  idéal  aussi  glorieux, 

l'homme  est  tenu  de  maintenir  et  de  respecter 

^quelles  sa  nature  est  soumise  ; 

de  sui  recherche  des  fins  second 

es,  à  la  poursuite  nécessaire  de  la 

I  substantiel!'  I  mes, 

re  soi-même,  dominer  toutes  les 

l  \   MORALE  «TOICIENNE.  —   13. 


ru 

.1  nature,  C 

de  l'humilité  et  de 

:  sur  la  i 
de  l'mtflliK'ence  sur  la  sen^-  le  la  lil- 

réglée  par  la  raison  sur  les  appétits  désordonnés: 
lool  «•la  au  prix  des  souffrances, 

déboires,  des  nu  mil  îles  pei> 

Il  mort  méi; 

72.   —    l'ne   autre  conséqii' 

voir  de  nous  aimer  nous-mém»  I  iga- 

tion  de  cons  »rporell 

essentielle  de  l'accomplissement  des  autres 
voira. 

absolue  et  supt 

toute  e\  Vce  mou 

pas  le  bien  suprême  et  absolu.  La  vit 

le  pour   1 
▼al'  rai  *o  mesure  &  son  rapport  r 

la  vie  céleste  et  future  :  elle  est  un  voyage,  un 
ige  vers  la  cité  éternelle  ;  ses  c« 


tioos 
méim  têt  réordonné 

richesses  et 

le.  C'est  dire  que 
>>st  quelquefois  nécessaire, 
'a,  sans  aller  à  rencontre  de  l'ai 
chacun  doit  se  poi 

!»on  pasteur,  dit  le  <  B  bon 

pasteur  donne  aa  rie  pour  ses  brel  \ /ami 

n*a  pas  de  me  i  Heu  ?  de  prouver  à  son  ami 

irir  pour  lui 
«tolat,  comme  le  dévouement  du  pasteur 
son  ami,  doit  aller 
-acrifice  de  la  vie,  jusqu'à  l'im- 
1  u  cal  va  i  re  ;  et  la  toc.»  «5tre  dont 

a  pratifté   ses  meilleurs  disciples,   i 
même  temps  la  vocation  du  martyre. 

73  juo  les  siens  so 


I  \  MORALE  8T< 


posés  à  renoncer  à  la  vie  présente  quand  le  salut 
fa&igera,  il  entend  aussi  qu'ils  m 

us  i\o   \.  soulTrances,  peines, 

nnour  de  lui  et  pour  l'espoir 
de  la  récompense. 

•  de  la  douleur,  amour  <ie  la 
c'est   un   caractère  distinctif  de   la  doctrine  du 
Aucun  païen  ne  s'est  élevé  jusqu'à  ce 
;  de  la  souffrance,  occasion  et  source  de 
.  t  «le  jouissance  interne;  aucun  ne  le  pou\ 
;  i^anisme  ayant  perdu  la  notion  de  la  : 
incre   de  l'IiomniP.  Il  n'en  va  pas  d<  du 

m  pour  qui  cette  vie,  par  ses  épreuves 
et  ses  expiation*,  <-t  «me  caus« 
plus   il  souffre  et  plus  il   jouit,    puisqu1 

davantage  et  se  tresse 
ronne.  Les  écrits  et  les  actes  des  apôtres  sont 
us  de  cette  doctrine,  et  nous  ne  nous  attar- 
derons pas  à  rapporter  toutes  les  preuv» 
:i  ont  laissées.  Chaque  fois  qu'il 
donné  de  souffrir  pour  le  n 

h- ni  es;  q 
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de  s<i  s  condamnait  au  martyre, 

la  joie,  non  la  joie  superbe 
de  l'orgueil,  niais  celle  de  l'humilité  qui  se 
ne  et  se  confie  en  Dieu  dont  la  r» 
>e  est  certaine. 

74.  —  Autant  le  christianisme  exalte  l'hén 
'  subie  pour  le  Christ  Si  la  foi. 
ne  la  lâcheté  du  suicide. 

forfaiture  à  la  Providence  divine? 
-  et  naturels  de  l'homme, 
>irs  sociaux.  La  ious  a 

■  M  à  remplir, 
iir,  une 
11  peut  déterminer  le  kei 
.  au  mandat  qu'elle  nous  a  confh 
np  de  la   lutte  avant    la  lin. 

;  lus  sacr  notre 

créateur  et  m  c'est   nier  le  do 

vivre  el  tend  à  se 


M 


tendance  01 

pas  aoaai  gravement  la  conaeience  sociale,  en 
donnant  an  uœes  un  tel  ex. 

déaei  minorai  i 

s,  c*est  i| 
à  cette  vie  corporelle  un  rôle  véritable  dans  la 
ume,  dans  le  pèlerinage  du  chré- 
tifi,  ic  le  corps  par  lui-même  est  un  bien 

t  il  faut  savoir  user  raisonnablement 
vant  sa  i  t  sa  subordination  à  est 

.  par  la  grâce,  ce  corps  a  reçu  roc  >amtiûca- 
>     une  bénédiction  - 

it-Saint  et  membre  t!  i 
savez- vous   pas,  écrit  S.  Paul  aux  <  eus, 

que  vos  corps  sont  les  membres 
savez -vous  pas  que  vos  corps  sont  les  temples  de 

saint  qui  cet  venu  .le  luea  en  n< 
savez- vous  pas  que  vous  n'êtes  pas  vôtres,  puis- 
que vous  avez  été  rachetés  à  grand  ; 
I  <lans  votre  corps  < 

(l 


I.     VI.    — 

et  en  lui    la  gloritication 

-  Boina  i  m  de  ta 

sont  les  priocipaui  devoirs 

mi!  S.  Paul  aux  chrétiens  en  des  termes 

tsté  et  d'une   élévation    inimitables: 

«  !..  limer  leurs  femmes  comme 

leur*  propret  corpê.  Qui  aime  sa   femme  s'aime 

lui-même.  C  s  personne  n'a  haï  sa  pro 

l'entretient,  corn 
irce  que  nous  som- 
le  son  corps,  de  sa  chair  •  t  de  ses 
osn 


nêtn    l'inplum 
i    <\u\   in  '.  -ju'-iii  lial»i; 

esti»    Te-  ,   t    eiiitu    tttU    pi 

I  u  ». 

ligit,  nerao  enim 

na  membru  sumus 
de  carne  eju*  el  de  o-  .  -  *.  Ëph. 


Il 
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75.  —  Les  stoïciens  se  sont  prononcés  sur 
ces  i  ils  ne  nous  ont  pas  laissé  ignorer 

qu'ili  pénitent  «lu  corps  et  de  : 

l  mot  t  et  de  nos  devoirs  sous  ce  rapport. 

Le  corps  n'obtient  pas  grâce  devn 
se  passer  de  leur  estime.  Posidonius  l'api» 
une  chair  inutile  et  nu  vjgnaur,  bonne  tout  au 
plus  à  recevoir  «les  aliment- 
c'est  un  animal  lâche  et  paresseu 


iro  <*t  il 1 1 
inimol  mers  a»*,  m 


i    vr.    - 

••santit  l'âme  (1);  une  chaîne  qui  l'entra- 
i),  un  ergastule  qui  l'enferme  ( 
un  séjour  nuisible  (4).  Le  mépriser,   c'est   fa 

le  liberté  (.">).  Il  est  vrai  .|u  ailleurs,  écou- 
tant son  bon  sens,  il  recommande  le  soin  raison- 
nable du  «orps,  et  confesse  que  nous  avons  pour 
lui  un  amour  naturel.  «  J'avoue,  dit-il,  que  nous 
aimons  naturellement   notre  I  que    n 


ai  mi  pondu 

ra  génital  qu.un  ut  m.in- 

:   equidem   oon   aliter 

um- 

i  \iii.iiluin  aiiiuu    . 

mde Constihitiiuf  , c  il  —    x 

/,  1.  m.  e 

•.li  i  un»    lilii    tui    ' 
go   ilniiit  n  it    1 1 1 1 1   tui    peint    «-1  e!l  - 


S  0 

■■•%  parc* 
M  on  sommes  les  tut  nos 

les  esclaves...  Je  veux  bien  q 

t  le  soin  possil.N- .  mais  a  condition  de  Caban - 
iii  fi  mi,  lorsque  la  raison,  la  dignité  <  ' 
foi  le  demanderont  (1)  ». 


liin.i.     [pu   quidem    I 
isest,  despoli'  ilienis  et 

m   vultiiii  ministres  m  ait  us  et  cetera 

quibus  involuti  sumus,  vincula   animorum  taue braque 

animu»,  etfocatur,  imVitur.  ara 
n  vn  Misa   cou  mm   illi  '  un  bac 

aa  grave  certamen  est,  ne  abstrahatur  et  sidat  ».  Ad 
Marciam  de  Cotuolatkm*.  c.  St.  —  «  ...  auimmn  qui 
gravi  tarda*  pressus  ezplicah  ruj.it   et  reverti  ad 
quorum  fuit,».  Epul.  63. 

-itam  esse  nobis  corporis  nosUt    cari- 
latea  ;  fateor  nos  taujus  gerere  Uitelam  ;  non  oafo 
dulgendum    illi  ;    senriendum     ne  go...   agatar   ejsjs 
-.«ntissime  cura.    tta  tamen  ut,  quam  tu©, 

quuin  figBHaa,  •  | ii tim  fldes,  miltendoin  ia  Igoet  ri 
I 


. 


.  itude  de  doctrine 
u. 
jue  le  Portique  mmî 

as   haut; 
irdres 
il  fait  un  ••  de  lascience 

igesse  et 

:i  .-Iles   la   ti 

illenr  prix 
[te  <jue  nous 

icnce, 
L  pour  cela  i 
Inutile  de   refaire  t< 

ux  de  tous  et   que 

76.  —  V  \  s  surtout  troii  na  où  l'oppo- 

i  morales,  a  ur  do 

ce  sont  celles  du 
mort,  du 

Le  si 


9M  i  \ 

dans  cet  acte  un  ftign 

:it  «lo  tniis.    d'une    IflM    forte   et    viril»-:    un 

moy en  mprèflM  et  in\i<ii;il.li-  •!-•  se  soustraire  à 

lojtie  sujétion  qM  M  Mit,  et  <1 1  nie 

77.  —  Le  m»;  le  entrai! 

m  ut    s  mseille  pendant  la  \<. 

se  préoccuper  de  la  D  r  la  plus 

Uèr«  insouciance  à  son  égard;   puis,   le 
mouifiit  venu,  <!»*  l'affronter  sans  sourciller,  de 
coelilir  suit  effroi  et  tans  ém<  Il  nous 

donne  ses  raisons  : 

ioit  n'rst-olle  pas  la  l"i  univers.'! 
soumettre  n'est-ce   pas  se  mettre  en 
avec  tous  1rs  êtres?  N'est-ce  pas  aussi  s'éviter 
tout  ennui,  toute  craint»'  pour  la  via   et  s'ass 
le  calme  le  plus  désirable?  Qui    :  i  pas  la 

mort,  ne  craint  rien  d'autre;  il  atfl  latemiMe  à 

t  et  ses  jours  s'écoulent  dans  la  plus  grai 


t/.  quMêt.,  I.  i  I.  Itl. 
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tant,  le  fou  voient  d'un  œil    indifférent 
-  rons-nous,  nous  les  raison- 
nes, d'une   moindre  intrépidité, 
d'une  vertu  plus  chancelante?  Le  flambeau  n'est 
pas  dans  une  situation  moindre  pour  être  éteint. 
lincus  que  la  mort  ou   bien   nous 
loi  \o  i)  I  alors  que  craignons- 

i  nous  ouvre  une  existence  qui  ne 
que  celle-ci,  et  alors  pourquoi  s'en 

78.  —  Ii  oir  pousser  le  mépris  de  la  vie 

••  du  suicide. 

is,  le  suicide  prouve  la  force  d'âme  et 

l  volonté,  t  S'il  arrive  au  aage,  «lit 

I»  do  choses  qui    troublent  sa 

:  se  donne  congé  :  il  part  lorsque  la 

fortin  .   Le  sage 

on  quitl  Dt  qui 

|ui  ne  sied  pas.  Quel  sera  plus  tard  le 


f.   36,54,  65,  m  <UCon- 

19. 


•JitT.  !    \ 

langage  d'Épietète?  Quand  Dieu  ne  le  procura 
plus  ee  qui  t'eei  nécessaire,  il  t'ouvre  la  porte  et 
te  donne  le  signal  de  la  retraite.  Kn  général.  %< 
Tiens-loi  que  la  porte  est  ouverte  ;  ne  sois  pas 
plus  timide  que  les  petits  enfants;  car  quand 
quelque  chose  cesse 

ne  jouer  ajouter  à  ces  recom- 

mandations si  explicites,  si  ce  n'est  peut-être  ce 
mot  de  Marc  Aurèle  :  Il  y  a  de  la  fumée  ici 
'  )  ». 

79.  —  I 

M  »  i\  inémes  sur  les  n 

nécessité  comme  raison  suffisant»  cessai  re 

ne  vous  manquera  pa> 

•le  choses  et  que  le  sage 
ommoder.  Mais, 
nécessité,  il  est  en  son   pouvoir  di 
vr»  i  il  large  à 


' 
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».  —  «  C'est  un  grand  m  re  en 

néces  i  aucune  nécessité  de  vivre 

l'ourquoi  n'y  en  a-t-il  point?  Il  y  a 

Memins  courts  et  aisés  qui 

sont  ouverts  à  la  liberté  » 

Tantôt  la  mauvaise  fortune  en  général ,  et 
même  la  seule  menace  de  la  mauvaise  fortune 
suflira  poi  1er  la  désertion  de  la  vie  :  «  S'il 

le  choses  fâcheuses  qui  trou- 
son  repos,  le  sage  se  donne  congé  et  n'at- 
Mais  aussitôt  que  la  for- 
tune lui  est  suspecte,  il  observe  diligemment  s'il 
n'est  pas  temps  de  quitter  la  vie.  11  croit  qu'il  est 


\t  necessaria  deerunl!  —  l'iunum  deess- 
point  natara   minimum    petit;  nature  lalem 

•e  sapiens  accommodât  Sed,  si  nécessitâtes  uitim»  in- 
imdudaiii  e   vita  et  molestus  sibi 

esse  df>Mn-t  ».  Atetet.  17. 

Malum  est  iu  necessitate  mère  ;  sed  in  asoss 
silau  rivera,   uecessitas  nulla  est.  tjuidui   uul. 
Patent  nudique  ad  libertatem  ûm  m  alla»,  brèves,  fa- 


m  i  \  v  i 

indifférent  si  c'est  lui  ou  quelque  autre  qui  soit 
l'auteur  de  sa  fin;  si  c'est  plus  tôt  ou  plus  tard,  il 
ne  s'afflige  pas  comme  s'il  avait  à  faire  une 
grande  perte  »  (!) 

La  vieillesse  et  la  maladie,  surtout  qv 
altèrent  les  fonctions,  rendent  inhabiles  à  toutes 
sortes  d'emplois  et  dépriment  la  raison,  déci- 
>nt  aussi  le  stoïcien  à  on  tinir  avec  la 

(1)  «  Simul  atque  occurrunt  molesta  et  tranquilli- 
tatem  turbantia,  emittit  se  ;  nec  hoc  tantaro  in  neces- 
sitate  ul:  ;  sed  quum  primum  illi  c 

peclaesv  i.  diligenter  circumspi<  it  numquidillo 

die  dcsimnlum  lit  Nilnl  >n -limât  sua  referre,  h 
flaem  an  accipiat  ;  tardius  liât  ■  ïam 

•  agnodetrimentu  timet  »,  Epitt. 

(S)  «  Si  ccrperit   (senectus)   conçut-  m,  ai 

partes  cjus  convellere,  si  mihi  non  vium  i  sed 

animatn;pro  Morbom 

morte  non  fugiam,   dumtaxat  sanabilem  nec  oftl 
te  m  animo  ;  non  alTeram  milu  manus  propter  dolorcm  : 
tic  mori  vin.  i  ut  lluuc  Umen  si  sciero  perpt 
esse  patiendum,  exibo,    non  propter  ipsum,  sed  quia 
impedimento  mihi  futurus  est  ad  omne  propter  quod 
Tititur  ».  Epitt.  58. 


lave  fatigué  de  son  maître 

l'Ire  sa  liberté  ;et  c'< 
ln  droit  lequi  adoucira  les  peii 

rvitiule  quelle  <iu'"lle  soit,  puisque  l'on 
îe  instant,  on  peut  procu 
(I). 
.  on  fait  "il  exalte 

!.   niait!' 
ne  au  milieu  <!es  ^lus  grandes  peines:  on 
\  un  (loi; 

l'avenir  et  le  souvenir 
ne    nous  touclituit  \  . 
:ore  (2). 


tu  te  m  invilu  domino  reniiltil, 
lolestnm 
-radu  ad  liber- 

luo  sunt:  et   futun 
'■ 
n  lam.    lu  ipsii  poritai  difll 

I    r^an  et  ha>c  i 
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exige  pour  l'autoriser,  il  n  Vu  reste  pas  moins  que 
les: 

Le  suicide  selon  lui  est  un  acte  raisonné:  c'est 
uneconséqu  siuorau 

cette  vie  n'a  ie  par  elle-inem» 

la  sagesse,  en  étant  le  seul 
•e  avec  tout  son 
accompagnement  de  san  .orales,  il  foi 

r  là;  le  ii-aitre  rationnel 

Par  contre,  il   d  ait  réclamer 

donne   au  -  malade 

!  uresponsal 

80.  —   I 

le  soi  pa: 


Tolo  contra  i 


Le  c  ecte  son  corps,  le  stolci 

connaît  le  prix  de  la  vie,   il  sait 
qu'elle  peut  lui  valoir  une  éternité  de  bonheur, 
il  l'estime  à  cause  de  cola,  il  la  conserve  à  ca 
de  i  iuand  il  la  sa  la  laisse  immo- 

njours  à  cause  de  m 
nie  qu'il  attend;  le  stoïc 

songe  souvent,  la 
l»are,  car  il  sait  quelle  est  un  une  en- 

sans  Un  de  joie  ou 
l manies;  le  aftoi<  la 

ien  sait  qu'il  a  été  mis  ici-bas  pour  y 
sa  mis-  identielle  et  y  gagmt 

sent  sa  dépendance  à  l'égard  de  Dieu  :  il 

11  pas  autorisé  à 
lui  a  conliée  et 
•mandera  compte.  Le  chrétien  ne  te 
imais,  le  stoïcien  te  suicide, 
lien  est  humble,  défiant  de  lui 


I  \ 

conii  i!  i.  M  l'aima,  mais  ce  qu  il 

lui,  o'aal  «  *i*st  l'image  de  I1 

lui  a  donné,  lui  conserve,  et  consacre  dans  Pé 
allé.  Le  stoïcien  s  ma    un    orgi 

ui-mêm<  i  sagesse 

obtenue  par  se-  »rts  qu 

qu'il  an 

ien  mourant  pour  sa 
de  la  mort 

à  tous  les  g. 
«I.-  tortoraa,  il  les  traverse  \  MOMOt, 

:t  \  la  souffl 

aant  à  ses  Loin 

r  sa  grâce  et  ses  1 
ort  est  s< 
mt,  rempli  «t 

-era  la 
hommes  et  la  d  —  C'est  qui 

,'liuiuilit 
qui  lui  tre  sa  c<r 


-     M!   Il':  2IH 

>ieu  môme  ;  la  charité, 

qui  lui  ioi  le  tout  et  tous 

qui  lui  l'ut  pardonnera  ses  bour- 

tii  contraire,  que  le  stoïcien  puise 

!   égoïsme,  dans  un  or- 

-le  tout:  orgueilleux,  il   ne  se 

laigne  et  hait 

<-e,  celle  qui  nous  fait  vain- 

ilea  et  la  mort  même  pour  l'ac- 

MM'ut  lin  nage  do 

un   vaillant,  c'est  un 
ur. 

leux  portraits  pluscontra- 

81.  amen!  le  atolcien  ne  contredirait-il 

étien,  puii  |u'il  m  contredit  lui-m 
I  imment. 

.  le  bien  suprême,  la  Sn  dar- 
de l'homme,   c'est   la  pratiqu 

i[tl.'te 
Or,  pour  ••-•U,  il  |;mt 


vivre;  la  vie  est  te  première  <  ,  lesofar 

tum  nécessaire  de  toute  tendance  vers  cette  v. 

•tte  science.  Renoncer  à  1  art  renoncer 

•ien  suprême,  c'est  se  mettre  dsii 
bilité  de  l'atteindre  et  de  poursuivre  I  me 

homme.  Or,  se  mettre  volontairement  et  dé- 
finitivement en  dehors  de  I  >  -ne  a  la 

lernière,  est  la  plus  grande  foi  *se 

commettre.  Le  suicide  conseillé  par  le  stoïcisme 
est  donc  en  opposition  directe  avec  ses  pt 
premiers. 

Il  y  aurait  bon  m  L'autre*  - utradictions 

à  signaler  entre  le  stoïcien  logique  et  le  stslcion 

iosophe  et  le  stoïcien 
de  bon  sens.  Nous  avons  déjà  trop  montré  ce  ca- 
ract«r»'  dr  1 1  I  ou  r  avoir  besoin 


I  BAPITRE  VII 

DIFFÉRENCES  SECONDAIRES 
L  amour  de  soi-même   mite 


LHAPITRE  Ml 

Différences  secondaires 
même  (suite) 

M  LA   vu: 

82.  —  l  er  aussi  des  tntti 

•   la 
^retienne,  entre  la  frugalité  du  Stel- 
la mortification  <lu  chrétien. 

'  ou  mortification  chn  vertu 

s  noms  suivant  qu'elle  réprime 
L'ttDQ  OU   I  I  inclination-  -os, 

m  principe  ■arnatnrei  et  tend  vers  une 
iturelle. 
Le  dogme  de  la  ipMon    nous  ens- 

pour  tous  les  homm 


I  cette  satisfaction,  bien  que   surabondai r 
ne  nous  est  cependant  appliquée  qu'autan 

l'aide  de  la  grâce  divine,  nous  nous  efforçons 
de  nous  unira  Jés>  ter  ses  œuvres  satis- 

us  devons  accepter  et  souffrir,  g- 
reusement  et  librement,  la  peine  temporelle  dans 
le  but  de  compenser  avec  les  mérites  de  Jésus* 
-t   l'injure    faite  &  Dieu   par  îles,  de 

r  cette  souffrance  la  peine  éternelle 
lenousrei  nés 

jouir  sans  fin  du  bien  suprême  et  absolu.  11 
est,  en  effet,  très  juste  que  l'homme,  dout  les 
fautes  proviennent  .l'un  <lésir  désordonné  de 
jouissance,  les  expie  par  le  contraire  de  le  jouis- 
sant Vdire  par  la  peine  et  Ut  doiil. 
prise  et  douleur  d  aucun  prix  par  elles-mér 

se  fondre  avec  les  expiations  du 

Ainsi  In  pénitence,  In  mortification  chrétienne, 
n'est  jamais  sans  quelque  peine.  Elle  noue  rend 
mÊÈÈÊÈÊimm Bnri»yi— iêenntwi  iwn»»— ejaoi 
affections,  nous  détourne  de  lamour  excessi  : 


r.  vu.  —  niFFtmia:^ 

due  à  considérer  et  à  ace uei H ir 
•omme  une  source  d'expiation  et 
mér  ame  un  remède  souverain  aux  maux 

morale.  La  pénitence  chrétienne, 
rmant  aux  nobles  aspirations  et  aux  g* 

i    noua  haussant  au-dessus  des 
13   entraînantes  inclinations  de   notren.it', 
conduite  morale  une  vitalité,  on 
en  pins  parla 
•  est  la  m  -tienne, 

.ptiste,  lorsqu'il 

les 

■ir- 

83.  —  Sénéque,  dont  sont  1  expres- 


I 

:   \ll,    I  ;  I  I.   III, 


M  » 

Dette  et  la  plus  au: 
raie  stoi  m  la  d'abord  une  gra* 

npérance,  l'austérité,  la  > 
l'abstinence  même:  «  Garde/,  dit-il,  ce  répi 
de  vivre  «pu  est  fort  salutaire.  Donnez  seu 
à  v<  i  ce  qui  suffit  pour  -  r.  11 

i.tut  la  traiter  na  peu  damnent  «le  j 

I  pas  assez  soumis  &  l'esprit, 
pour  apaiser  II  I  mu  al 

la  soif.  Ne  ch«  iu'à 

Ire  "lu  froid,  et  en  votre  logement  qu'à 
VOW  DMtfere  à  COfH  injures  de  la  saison. 

qu'il   n'y  a  I 

piel    étant  gi  lui 

petit  »    i  . 


Il  -  |r.    IV,   |0;  Il 

il.  I,  le,  II-»;  m.  Il .  i\.  M  11  !  wi.  "H. 
(I)  «  Uauc  ergo  sanam  «t  salu 

.  t.niiuui  indalgeal  »na? 

Deriw  ira.  tesdm  ttt,  na  sa 
mal 


'.  VII.  —  '--' 

et  cett  i   en 

1  uo  aime  qu'on  recherche 
is  qu'elle  donne  la  vertu  | 

ite  une  foule  d'd 
e  et  qu'elle   permet   la  culture  de 
ttique  de  la  sagesse:  t  J 

D'inspiré  point  l'innocence, 
icilius,  etqueleschaii 

■l'ils 

leur  Bd  princi| 

I  .  El  ail- 
t  Boavenl  er  en  soi 

lent 

ionie  de  net!  ille 


lUtiimonluni  - 

'.  8. 

se   mat  la  lolitado 

««•'.l  obi  lestii  te 


m 

I       |m--ioiis.  irnt.»  t. ..il,-.   |m  plairs  du  omir  qui 
sont  pas  bien  fermées  »    i  . 
Cependant  U  se  veut   pas  qu'on  exagère  la 
recherche  de  la  solitude ,  mais  qu'on  sache  la 
vie  active  1er  de  relations 

sociales:  t  II  faut  néanmoins  entremêler,  alterner 
ces  deux  choses,  la  a  al  le  monde.  La  ■ 

lu. le  nous  fera  désirer  les  hommes,  et  le  monde, 
3- mêmes.  L'une  sera  le  remède  de  l'autre.  La 
solitude  nous  gu  i'aversi. 

la  foule,  des  ennuis  de  la  solitud< 

Enfin  Sénèque  conseille  de  ne  pas 
tendre  l'esprit  par  !  nais  de  sa vo 


(I)  ■  Mullum  et  in  se 
iuu»  bem 
affectas  et  quidquid  IsseoniHn—  ta  aaimo  nec  percu- 
ratam  est  exulccrat  ».  de  TramquilUtate  ssw'ii,  | 

tuJo  et  freqaculia.   111a  nui 

altéra  alterius  ren 
urb»   sait  un    solitad 

tarbs  :iUitate  anim 
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po-  mps  en  temps  pour  en  conserver  les 

de  sages  relâch-  ae  faut  pas 

vers  la  même  chose  : 

Hielquefois  le  ramener  au  plaisir.  Socrate 

ioneravec  des  enfants.  Caton 

"lissait  par  le  vin  son  espr: 

ait  donner  des  relâches  ai 
rèa  le  repos  il  se  r  plus  ardent, 

même  qu'il   no  faut  pas  trop  exiger    i 

ijours  act 
te  un  travail  as- 
te  ■    I  . 

nenda 
•>cos  re% 

igmtam...  Manda  es! 

remt«*i<>  ;   nvlt.f-   acrior*squ«-        ;i    u   surent,  l't 
UInu  açris  non  est  iiiinafiailiim,  cito  en 
uri-t  uunquam  tutermissa  fecanditas  ;  ita  auimo- 

ruai  impctes  a»»iduu*  labor  frangel  ».  de  Truuqu 


LA 

Cas  conseils  sur 
diirvtr  dans  la  vie,  sur  l'an < 

iidc  de  la  sagesse  tempérée  par  des  a! 
•pos,  son  •nient  sages  et  D 

sommes  loin  do  les   bl&mer.    Ils   pai 
droite  raison  «t  d  un  ute  expét 

on  y  chercl  in  le  s». 

On  n'y  trouve  pas  ce   principe,  cette  donn- 

84.   —  La  inortincation   du   rln 

sidère  le  f<>: 

sur  l'idée  de  ré  rée  par  l'amour 

de  Dieu,  le  désir  de  la  récompense  céleste,  elle 
est  i 

du  Dieu  rémtim 
si  on  en  saisit  bi« 

Laiton  au  moi: 
l>ort  de  la  souffrance   endurée 
pour   sa  va  de 


I.  VII.  — 

lie  est  h  iel- 

;  iturel  on   ne  trouvera  aucune   trace 

;••    La  pensée  -l'une 

sur  la  souiïi  un  Dieu 

uleur,    en   est   •  .    la 

n'y  est  nullement  louée 

-  un  hymne,  c'est  tout 

•ntation  d  -tes 

ivant  pour  devise:  Mens 

I  int,  de 

lue  c'est  la 

qui  fiit  r<<  iti- 

lui.   fuit  la 
G  qu'il  p  ir  la 

une  prudente  i 

.t ton  de 
souffrance  inséparable  de 
tout  excès,  de  tout  acte  désordonné  et  déraison- 
ut  MORALE  STOHJBMMSa—  1  '■ 


nable.  Ni  son  principe,  ni  sa  fin,  ni  sa  nnt 

t  de  la  i  r'alc  de  la 

mort  -tienne. 


II 


!  BIENS  MA  .  INTLI.IJ 

■osition,  pour  être  moin 
les  deux  sagesses,  au  sujet  de  l'usage  des  biens 
i  fortune,  est  cependant  encore  trèa  ré* 

le  cours  ordinaire  des  choses, 
te  l'on  se  dépouille  des 
ommenl  serait-il  posai 
oger  à  celui  qui  a  faim,  à  boire  à  celui  qui  ■ 

recueillir  celni 
Ile  (  l  >.  -i  l'on  1 1  .ient 

on  n'est  pas  tenu  de  se  déponil- 


sqq. 
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ht  pas  de  s' 

df  ii  fortune,  i  1 
seul 

avant   tout,  se  garder  d'y  attacher  son 

•  aux.  —  Que  i*il 

alors  ou   lui  ,  ro- 

luire  à  l'état  de 

d,  il  t'habitai 

it   00    p.uivi  fut 


•  l>    I   M         WI. 

Mil.  10;  .  Malt. 

KXV1  >  ;  Marc. 


eu.  \ 


s  et  fidèlement 
!•  chacun  d'eux. 

86.    —    Les    stoïciens    ont    un    enseignement 
moi  >,  flottant  et  plus  d'une  fois  contra- 

«tte  matière  comme  en  tant  d'auti 
En  général,   ils    tiennent    les    richesses   pour 
intes    qui   ne    sont    ni    biens  ni 
pie   les  seuls  biens  sont  les  choses 
-onne   humaine  moralement 
t  que  le*  oui  tout  ce  qui  est  in- 

sagesse et  la  vertu.  Or,  rien 
me. 
sidonius  n'I.  à  décla- 

rer ;  richesses  sont  un  bien  (1).   D'autres 

in-  lui. 

;    mainte  occurrence,   bit  le    plus 

pauvreté,  et  le  procès  en  règle 

la  fortune  2     \  l'entendre,  qnicom- 


i,  i.  m. 


que  veut  être  sage  doit  être  pan 

I    qui    sait    être 
pauvre  au  milieu  des  richesses,  celui-là  est  p 

ne  les  possède  pts  I 
M.  Constant  Martha  i 
c  s<  isjstnl  préoi 

mures  qu'on  élevait  à  Home  contre  s* 

la  ces  recommandations  sur  la  pauvreté 
Ion  taire,  de  là  ces  apologies  détournée 
I  n'est  pas  l'esclave  de  ses  r. 
: 
parle  sans  cesse  de  ses  exercice- 
pai:  Mais  en  s'exercent  à  la  p.* 

et  après  av. 

s  amufr  r  à 

la  pauvreté.  A  cette  époque,  la  (atigu*   du   | 
avait  établi  a  irre.  Les  riches 

rsinagm  ires,  se  ménageai 


>*pist.  18. 

!.  t. 


>  laient  la  chambre  du 
certains  jours,  pour  y  man- 
ions des  vases  d'argile,  pour  y  goûter 

■  la  pri- 
eur rendre,  par 
i  l'opulence  ou  plutôt  n'était- 
ce  pas  la  ûi  de   la  satiéu 

-x.    abois  que    veut    que   cet 

soit  un-  iice  et  non  pas  une  imi- 

lt  pauvreté  »  (  I  ). 

>ns   moi  lu  et 

.  «  Car  le  sage  n»- 
ut  de  la  fortune  :  il 

son  âm- 

•■Ite  pas  celles  qu'il  p 
qu'une 

minent 


ia,    Les    ' 
romai  raie  pi  a 


LA 

h  doete  que,  |»(,ur  li  |  ait 

ire  fe  déployer  -  'lans  les 

.wesqi» 

i  i|u'nn  Mal  jifiiro  <!• 

i>  plier,  'i«'  oe  pei  • 
> esses,  au  ra- 

.  le  dieeernemefit,  la  magi: 

ni  tontes  ii in*  i  :«>see 

c  d'inlei  I  toi  i 

son  m   i  la  sagesse  à  la  pauvreté  » 


liviUas,  - 

m   >!.immi    1 1 
*essa«,  s*mI  coatis*  MSI  mater. 

I 
■ 

■ 

rrgo  pbil 

i  -23. 


87.       Si,  quelqu'un  a  condamné  la  sa£ 

un    a   dit  à  celui   qui    voulait 
ection  et  au  plus  haut 

m  seulement  tu  ne 
saux  biens cIg  la  terre,  non  eeule- 
|  osséder  ce  qt 
[no  tu    |  tu  y  ren 

,  tu 
c'est  Jésus, 
dit:   t  La  meilleure   mesure  de  for- 
■ 

»  (1).  —  «  Voulez- 
que  l'on  <!<>it   mettn 
-  -  ■  La  première  eel  d'avoir  le  : 


à  nec  in  p 
taie    discoilit    ».  tir 
8. 
liai  uni    : 

<]uod  sat 


La  n  ii  est  ^ 

sans  sou  (Tri  r  de  lagéne  et  sans  être  en 
par  les  possessions  :  tel  est  l'idéal  des  s* 

s  d'Assise,  l'a  pau- 

té,  réalise  l'idéal  de* 
l'idéal,  là-bas,  est  la  médio. 

Il  n  y  a  donc  pa-  grande 

ours  paroles 
à  la  lettre,  tous  eut 

i>-nous  pas  dans    IV 
ces  paroles  de  par 

mois: 
>eille  le  détaclu- 

pour  ni. 

is  la  philosopl 

lé  d  as- 
sur,  de  l'es] 


tune;  celle- 

trfois 
•  hoses   I. 

re,  et 
tout   cela 

poids   <i  m>   cetl 
■ 

oge  <ju*il  faute 

■ 

I  -   pur   on 

i 
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Il  Mil    tu» 

un-ut  moral  dfl  I  ÉIB0  <"t   l'assi 

ilmo  de  Tint. 

!•  chrèUen  poortoU U force  de  la  vafoati  al 

r.  Sa  délarhani  dfl   la  creatur 

plu-  ment  »-t  plm  tii' 

stoi  ;itir  ni  la  pflO  I  la 

richesse,  le  chréUaa    M   redouta   pas  les  A| 
jouissances  du  déooflmaol  ;  il  w 

ju^pi'.i  l<\-  vouloir  fll 
ici-bas. 

88.      àprèt  lea  bien 

telleetuels   et    muraux  de    I 

loal 

illure 

Intellectuelle,  science  ip 

Dl  sont   partages.  Les   plus   anciens,    c 

lUfèrent  les  arts  .  >no» 

ponoMol  oontempl 


!.   VII.       -   Ml  ; 

•s  supn  in es  raisons  des  choses.  1 

ne,  pour  •  en 

la  philosophie  est  science  toute  pra- 

dott  s'o«  c  iblir  les 

La  science  exclusive- 

ilative,  inutil  ix-erts,  purs 

truments  <!-■  luxure  (I). 

ient  do  I 
t  de  l'utilité  de  la  cul- 
tm  ■  tique      ce  n'est  pis  son 

tit  mol  qui 

l'étude  des 

•.ni  que  l'<ui 
II 

die 
;  ne, 


. 


Les  pédagogie  morale 

lit  comment,  pour  la   philo 

un.  re  de  la  vertu  par 

de  la  sagesse.  Nous  avons  «I 
■iprèine.  ; 
al 

m  tut  reaaortk  la  pi 
on  entre  l'étl 

uns 
pas. 

89.  —  Il  est  bon,  par  ail! 

3    plUS   p 

:  science  (h   !  >  m  vaises  coropap  i 

l 'mi  mes 
il  conseille 


■ 


I.  VII.  - 

histoire  (I)  ;  quand  il  vetil  qi. 

ix    conditions  présentes    de    la 

n  content  de  faire  le  bien,  chacun 
l'habitude  (:'»)  :  quand, enfin,  il  d<>: 
règle  de  conduite  :  ne  jamais  rien  faire 

uflrir  des  témoins (4);  se  compor- 
hommes  co  on  était   vu 

Dieu  comme  si  on  était  entendu 

seulement    que 
te  sont  pas  ei  nent  dus  à  la  morale 

re  de  sages  avant 
Sj  qu'ils  : 
•ommun  à  tous 
■nt  pensé    avec   pru  que 

«•site  pas  à  en  convenir,  t  ;  t-il 


I.\ 

ivô  les  rc; 
■  pour  les  maladies  de 

!    et  comment  il    les  I 
I   l  (i) 
<  s  observerons  encore  que  ces  mêmes  pré- 
.  doctrio 
ton  'V.-  .-t  nu  tccenl  plus  sublm 

ils  ont  une  fin  d'ordre  supérieur  et  so- 
ennoblis  par  lea  ilion  sur 

ils  bol  i 
la  grâce:  d'un  •  *rté  tout  sur  ces 

grandes  doI 

r[     |..ir      , 

que  les  n 

ute  celte  è< 


i  *ui»t  ab  an*. 


irnaturelle  jaillit 
«  nov  »    si  fermement   promise    par  le 

.  cherefa 
les  saintes  Écriture! 
le  sentiments   et   de  peu 
itutions  s  et  sociales  qui  fait  l'hon- 

je    établie    par    le 


III 


SEKSMIMII      II 

90.      Dm  des  quai 
tique  re< 

b,  c'est  I  de 

;  areonneUe  <.m  de  la  i" 
ont  à  i 

très  de  c- 

lques  notions  de  philos  jue 

Je. 
La  natun-  lniinaine  est  le  théâtre  de  faits  i 
breux  qui  m 

successivement,  avec  ou  sans  su 

des  uns  aux  autres.  La  vie  de 
l'homme  est  comme  un  drame  immense  où  une 


'ii    \  2£1 


d'actions  diverses,  d'agents,  de 
•uenl  leur  rôle,  mêlent  leurs  influences, 
sent  la  trame  que  la  mort  seule  viei. 
et  finir.  I  -  si  multiples  peuvent  se 

•ux  grandes  classes  :  les  faits  passifs, 

-ont  produits 

son-  i  de  causes  externes,  qui   mises  en 

ivec  le  sujet,  le  meuvent,  lui  impriment 

leur  puissa:. 
est  donc  patient  ;  il  subit  une  action  ;  il 
-ans  doute  sous  cette  impulsion, 
rcera  son  activité  propre;  nean- 
:is  à  cause  du   point  de  départ  qui  est  exté- 
>n   d'un  agent  étranger. 
t  passif. 

issifs  on  étais  de  con- 

.   soit  intellectuelle, 
l'nbj  nia  primitivement  trappe,  lataculté, 

>ur  aboutir 
de  la 
>alvatore  Talamo 


f  \    KOI 


i  M 

produit  la  connaisse i 

le  élément  : 
<lu  m<>:  it  de  l'impression  de  Toi 

externe;  la  r  le  la 

il  sujet.  t  senttii 

ses,  t  se  inul: 

lui,  et  parce  que  plusieurs  facultés  épi 
. 

iu«'  maints  ol  ivent  a^'ir  et  agii 

sim  dans  00 

me: 
maltiplea  fa 

lit,     S.>      I  ■ 

lenl 

i|»l»>t  «-t  l'en 
ira. 
A  ces  faits  qui  portent  le 
qu'ils  contiennent  un»'  i 

M  l '"ii  appelle  a  [o'ila  ja. 

itraUlee  m 


.  leur  principe  et  toute  leur  source  : 
ts. 

is  toute  sensation  ou 

comme  deux 

|uoique  inséparables,   et  que   la 

c'est  la  ition  <1 1 1 

s  apparences  parfois  opposées, 

liblesae  de  l'impression  ou 

l'ha  ii  de   I  lire 

a  «lu  m  M  prodoîl  pl.i 
ou    souiïrance ,    parce 
ou  conforme  a  la  uatur 
M  j  icultés,  ou  opposée  à  l'une  et 

double  état  de  douleur  ou  de 
deux  courants,  deux  tendances, 
liions:   d'an   côté   les   appétits   qui 
r.  à  fortifier  ou  I  renoui 
ir,  l.i  jouissance  et  les  faits  qui  an  ont 
:  la  cause;  d'an  autre  côté  les  appé- 
a  supprimer,  ou  du  Baoias  à 
il  ce  qui  fui  •  de 

don  i  1  tuces 


•J 1 1 

pressions,  et  les  inépuisables  variétés  de  sensa- 
tions et  de  sentiments  où  elles  se  manifesi 

mêmes  at  tir  poussen'  s  sensati 

ou  sentiments,  en  tant  que  raprésen 
sautent  à  l'Ame  ces  objets  a 

influence  opposée,  que  de  là  naissent 

dans  riiom  |ne  jamai 

l'instant  précé- 

!  y  a  dan  oute  une  séi 

mouvements,  les  uns  volontaires  et  réfl«S 

aoti  i'ii  n aimant  des 

i  et   tendent  à  exéo 

usser  le  mal  per  nt. 

•Mt   une    pale  analyse  | 


: .  VII.  —  DIFFÉRENCE."- 

['ésultant  dé  l'activité  et  de  la  fiiini 

ne  moral,  n 
'  i   moralité  des 
-te  qœdans  la  Wfkè» 
a  pour  limites  les   limii 
mes  du  jagement.  <!»'  la  raison  et  du  libre 
ensations,    perceptions,     senti- 
ments, coumauuuace»,  appétits,  iimmiwwi  nrii,  ne 
i potables  i|iilHitMil  qu'ils  appartienne»! 
la  libre  raison  :  toot 
im  e^t  -mi    lehors  d«-  l'est 

■■ment  ;  mais  je  réponds  en 
i  y  entre  <-t  la  constil 
dans  cette  sphère,   tout  ce  qui  reapacto 

■nt  hou 

•ut  in.iin 

91.    --  < 

inclinai 
un  déaordn  da  aatare 

■;■,'  ■:!• 


MB  i  \  moi 

altciii-I  t  dans  les  appe- 

lés aliénions  de 
l'ame:  celles-là  étaient  des  vices  i  les- 

■ 
t  la  répétition  à  la  longue  engendre  les 
-s  spirituelles  (2).  Pour  tous  les  s  la 

passion  était  Vappetilai 
désordonné*  i  aire  à  la  nature  et  à  ! 

>n.  Aussi  coodamnaianl-Ui  les  liassions  et 

arrasser 
Telle  est  la  doctrine  que  les  stoïciens,  avec 
Iqnea  p<  professer' 

■ 
Les  i  des 

opposés  à  la  lll  lat   a; 

nom  de  concupiscence  et  les  cou 

.•nt. 


(t)O    i         ii,  Itocvl.  sttp.,  i    m. 

•vilate 
116. 
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92        M  lia  >i  ensuite  on  regarde  de  plus  i 
si  on  demande  a  'le  sortir  de  la  tl 

.  pour  indiquer  par  leur  nom  quel- 
ques passions  dont  ils  veulent  qu'on  sedéli\ 
alors  le  dissentiment  apparaît. 

stoïcien  n'en'  -  que  le  sage  craigne 

i  que  ce  soit  et  il  veut  que  l'on  Munisse  abso- 

uent  toute  crainte.  La  douleur  ne  trouve  pas 

ige  grâce  à  ses  yeux.  Sans  doute,  on  admet 

lever  au-dessus 
uleur  elle-même  ;  il 
; 
M  pas  être  un- 
it, quand  on  doute  que  Dieu 
l'universelle  nature,  quand  on 
i.i  vie  future,  quand  on  est  con- 
rabililé  <l"s  lois 

le,  quand  la  douleur,  par  suite 
a  pour  su  pi. 
res.«  ehe-t-il 

l'impaatibilité,  du  moins,  en  t 

ii  ou  ses 


-r><>  la 


dejei  le  plus  rifdo  cesurel  .i.-saiï.vtion»,  ta  th»4..- 
rie  subit  plus  d'une  enter* 

Celui  qui  est  insensible  à  In  douleur. 

t  pas  compatir  aux  autres.  Aussi 
la  compassion,  la  sympathie,  la  miséricorde,  sont 
du   Nrtique.  On  n'y  admet  que  la  clé- 

•-t  i--ii!t    !,i  1 1 1* >•  1  •  -ration  «lans  1,>>;  •' hati- 
labseno-  au  té  et  encore  est-ce  par 

tresse  pour  autrui 
Enli  a  craint- 

également  banni  ien 

mera  pas.  c  Panétius,  à  mon  avis,  6) 
9Éaiaajt  (h,   ajptndil  bien  I  propos  à  un  jeanei 
i    ii  demandait  si  lesagedera 


- 
■Onlseetntulo  quidam  qunTenli  :   m  tapissa  aniitui,- 
flsset?«  De  s 
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Vil.    —   DIFFÉRENCES  SECONDAI!»: 

us  du  sage  une  au  h  '-il. 

<  Cependant  il  nous  luit  garder  vou- 
t  sommes  bien  éloignés  de  cet  état,  de  tom 
«  a  me  passion  si   inquiète  et  si 

«  rieuse,  qui  ne  i  se 

(tarai  ».  Car  ■  que 

nous  aimons  nous  regai  ■  somrm 

•us  sommes 
aoflés  par  son  orgue ii  imour.  et 

-ont  également  [ 
». 

93.  oppose  à  cela  la  mon 

ils  pour  îndi 

s  bons  oi 

^oes 
.i  approuve  i  '. 
le  commencement  de  la  sagesse; 


■ 


I   v 


qui  ne  se  montre  pas  intraitable  à  la 
insensible  &  la  peine  d'autrui.  qui  trouve  d 

B  >iir  un  lissant  <i  •  et 

devenu,  •  t  qu'on  cherche  où  >rd. 

le  Jésus,  du  Jésus  qu 
■reor  super  turbam     I      qui  s'attendrit  I 
de  la  veuve  de  N  lui   ressuscite  son 

<jui  l'émeut  en  présence  du  1 

i  Mprit  au   tombeau 
Lazare  et  ren.l  la  fis  au  frère  de  Marthe   et 
|ui   pleure  sur  Jérusalem 
i  -oie  ses  d  n  relise  la  s< 

ilin  des  l'on  dise  si  Jésus  fut 

iv  si  Pierre 


•       .    Mat  iv 

I 
li     win       -î». 

Mi:  •    \IN      l!    M.tth     \WI.    Il     I        H 


!.   VII.   — 

dote  de  larmes  l^s  consul  ■  son  repenti; 

le  p  h;  quand  le  second  \ 

qu'oo  pleure  avec  ceui  qui  pleurent  (2)  et  donne 

le  sa  sensibili 

94.       1  jugement 

M.  C  'listant  Marti 

il  faut  avouer  que  cette  Unpe 
bilil  »  sont  bstidieu- 

ne  peii  rvir  à  l'amélioration 

:i    il»-  trouvait  dans    S 
s,    perso 
ontrer  combi 
icatioo  morale. 
.m  modèle  du  Ghr 
q  et  plus  accesaiblel  Jésus  a 

l'humanité; 


th.  \wi. 

il.  .. 


■  I 


»  a  les  tiihrfiMH  (1)  et  te»  dèfaHsanoos<S) 
a  une  mère,  des  amis,  des  disciples  ;  s'il  oc  suc- 
combe pas  à  ses  faiblesses,  il  les  ressent.  Il  souffre, 
iimilié,  mis  en  il  meurt 

r  ressusciter,  mais  il  meurt.  C'est  un  modèle 
••  peut   atteindre,  parce  qu'il  est  Dieu; 
c'est  un  modèle  qu'on  peut  i 

»  C  tolcismr  passion 

os  au-dessus  de 
I  lin  mais  en  dehors.  C'est  une  abstract: 

sortie  des  écoles  qui  ue  pon 
plia  ceptes  consolateurs, 

Jèle  vague  < 
alimentai  i  dans  les  écoles 

|  ii  jM.uvait  tout  au  plus  tenter  quelques  âmes 


uni  au  démos  et  ■■igeellsi  il  rtshla. 
ysiques  et  corporelle»  M«l< 


I  h aimiiii:  VIII 

DIFFÉRENCES  SECONDAIRES 
L'amour  du  prochain 


CHAPITRE  vin 

Différences  secondaires 

u   DU   PROCHAIN 

I 

Là  r.E 

95.  —  L'hoii;  !  pour  vivre  avec  lhomme; 

r  en  société:  il  ne 
-•meut  ni  moralement 
irriver  à  une  perfection  nor- 
us  forte  raison  à  une  culture  ac! 
par  ses  semblables.  • 
sa   nature  d'homme,   e>' 
que,  partout  où  les  hommes 
Meilleurs,  et  que  plus  les 
ociaux  sont  ferfnes  et  étroits,  plus  la 
n  gagne  et  a 

NE.    —     17. 


pour  la  so< 
il  a  des  devoirs  à  l'égard  des  autres  h 
que  de  l'observation  de  ces 
résu  m  grande  perfection  i 

et  sociale.  La  morale  stoïcienne  q  pro- 

grès sur  ce  point  sur  la  morale  des  autres  écoles 
païennes,  se  laisse  cependant  considéra: 
distancer  par  la  morale  du  Clu 

lasses 
d'il  ens  et  c 

pas:  les  citoyens  seuls  avaient  droit,  non  m 
ment  (!•  société:  pour 

eus  ie  la  société  • 

Les  autres,  plus  concrètement  les  esclaves, 
valent  dans  la  société,  mais  ils  n'étaient  pas  de  la 
son  imal  domestique,  comme  la 

bêle  de  soin  travaillait  à  leurs  cotés,  sur 

le  même  champ,  pour  le  même  maître.  L'esclave 
était  considéré  comme  d'essence  intérieure  : 
droit  social,  la  loi  humaine  n'était  pas  pour  mi, 
ne  le  connaissait  pas,  ne  le  protégeait  pas 


i.  vni.  — 

M  du  maître,  son  seul  seigneur  et 

96.  —  Lu  -toïciens  eurent  l'honneur  et  le  cou- 
ester  eontri'  une  telle  doctrine  et  DM 
ur  eux  il  ne  fut  | 
en  pour  faire  partie  de  lasoci» 
it  qu'un  homme  possédait  la  nature  I 
!e  droit  membre  de  cette  son 

son  e  qu'ils  appelaient  la 

i me  étant  pour  ! 

■ 

:  c  Ils  sont  «•- 

?  Ils  le  I 
nous  sommes  tous  é^.- 


..  380  sqq.  - 
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MO  t  \  Mon  m  i    rroi 

ts  au   pouvoir  de  la  fortune.  C  -  tu 

appelles  ton  esci  ■  •  son  origine  d'oiM  môme 

semence  que  toi,  il  jouit  du  même  ciel,  il  res| 
le  i;  .il  vit  .-t  maori  de  môme  -i 

f  H  n*j  naturel,  ajou 

n  qui  ne  participe  pas  à  la  raiso 

i  .pie  des  bêtes  et  non  des  homme 
l'âne  avait  reçu  l'intelligence  de  l'emploi  do  see 
pensées,  il  est  évident  qu'il  m  nous  aurait  pas 
iss. 'i -vi.  et  qu'il  ne  nous  rendrait  pas  les  ser- 
s  que  nous  en  tirons,  mai-  qu'il  serait  s« 
Ht  et   notre  égal  • 

M  '  M  pourras-t 
iiipit.T  pour  aïeul,  en  qaalltéde  nis, 
1  céleste  If  te 

souviendras-tu  donc  plus  qui  tu  es  et  à  qui  tu 


.  mal  I  iauM 

ogitaveris  tantumdem  in  ulrosque  licere 
Vb  ta  cogitare,  istoa  qatai  uura 

vocas,  ex  iisdem  semm  mi,  todtai  h 

pirare,  aoqae  rivere,  n 
tète,  Km.  i.  8. 


'.  vin.         i»ii  rf:i:[  -,;l 

'est  à  tes  parents,  à  tes  frères,  aux 
iants  de  Jupiter  »  (I). 
Le  stoïcisme    condamne  donc  l'esclavage   au 
point  de  vue  social  :  au  point  de  vue  individuel, 
il  proclame  que  nul   n'est  esclave  que  celui  qui 
ne  se  sert  pas  de  sa  raison  :  chacun  peut  s'affran- 
chir par  l'usage  de  la  raison;  chacun  peut,  par 
sa  vertu  et  son  caractère,  briser  ses  chaînes  et 
i  essor  comme  l'oiseau  au-dessus  des 
filets  qui  lui  sont  tendus:  liberté,  SSrvHndt  lé- 
gah  mots!  la  vraie  liberté,  la  vraie  servi- 

tad  ir.   au   fond   de  nous;  c'est 

DOS  s  qui  nous  faisons  libres  ou  escla 

l'empire  que  notre  raison  prend  ou  abdique 
sur  les  appétits  inférieurs. 

97.  -     Ls  doctrine  s'élargit,   la  morale  sociale 

les  au  Portique,  quel  |  iens  prof 

M  le  christianisme  elle  arrive  à  son  plein 
nouissement. 


i,  13. 


988 

Le  vieux  paganisme  n'avait  tenu  aucun  compte 
toyen  seul;  le  stoïcisme 

.10  à  réhal'ih'  _nité  humaine; 

velle,  le  vieil  homni 
est  ennobli,  un  nouvel  homme 
ie  société  autrement  auguste: 

I       ist  et  par  le  urnes 

I  infiniment  distant  «lu  mode  propre- 
divin,  mais  à  an  degré  réel;  par  la  grâce  et 
le  surnaturel  un  .  de  nouvelles  éner- 

gies naissent  en  nous  :  nous  sommes  de* 
•  lu  Psalmist 
i/m  et  (Mi  I  noua  sommée  les 

,  ses  enfants  adoptifs,  les  frère» 

is  partagerons  avec 
lui  les  homme* 

re  eux  sont  frères,  frères  d'un< 
i  plus  set. 


\\\l.  6.  Cf.  Joan.  I 


tture,  mais,  chose  inconn  or- 

ùon  à  la  vie  surn  : 

ée  au  monde  par  le  Cl 
jail  nment  un  d<  te  nou- 

veau d'amour  :  las  hommes  composent  mainte- 
nan'  is  comme,  avec  la  raison,  l'enseigi- 

.  un**  société  universelle  dont  cha- 
ioyen.  mai»  une  famille  d<»nt  Dieu  est 
t  le  Chr  lia  aine,  dont  les 

■  membres,  tous  frères  en  Dieu 

loit 

utes  les  imaines  entre  elles, 

ave<  elles  doivent  aimer 

e  les   liens   ;  i   sont    une 

la  la  nature  diw 

Mf  et  l'objet  de  l'amour 

-mêmes:  un  seul  amour, 

.   unira  tous  les  membr 

et  pour 

inu  des  -  qui,  s'il 

homme,  ignoraient  du  moins 


Ml  i  v 

!••  principe  chrétien  de  l'amour,  so;  .  son 

souffle  et  ion  divin  modèle. 

la  loi  nouvelle,  l'esclavage  était   bâti 
bien  plus  efficacement  que  par  les  d<< 
mations  ston  it-nn»  s  :  sans  faire  an 
sociale,  tout  en  recommandant  avec    insista 
MCtare  le  respect  sance,  la  soui 

sgnnd  dn  mnltre,  néene  de  celui  qui  man  , 
le  plus  d'onftmiUen,  le  Christian  lame  répan 
•  lins  lm  dans  les  cœurs,  des  idées  et  des 

sentiments  auxquels  l'institution  de  l'esclavage 
ne  pouvait  reeiater,  comme  un  \  t  ne 

ste  pas  à  une  infiltration  continue  «t  finit  par 
être  désagrégé  et  ruiné  par  elle.  Le  cl 
établit  l'égalité  de  tous  les  hommes  devant  Dl 
leur  fia'  ms  le  Christ,  l.-ur  liberté  en  face 

de  leur  conscience  ;  le  véritable  esclavage  n'est 
pas  celui  de  l'esclave,  mais  celui  dn  pêcheur  ;  aux 
justes  le  Christ  a  apporté 

<-  le  progrès  du  du  esclavage 

diminua  peu  À  peu  et  finit  par  être  banni  d 
société  chrétienne;  quand  l'esclavage  nul 


!.  VIII.  —  Dfl 

:  u,  le  stoïcisme  depuis  longtemps 
avait 

Il  était  bon  «rétablir  d'abord  l'idée  que  se  fai- 
la  morale  stoïcienne  et  celle  que  se  fait  la  mo- 
rale chrétienne  de  la  société  bumaine  et  des  rap- 
it  entre  les  hommes  par  suite  de  leur 
imontoté  d'origine,  de  nature  et  de  vocation, 
nous  est  apparu  aussi  supérieur 
e  le  surnaturel  l'emporte  sur  la 
îe  la  foi  l'emporte  sur  la  raison. 


Il 


DES  BONS  OFFICI 

\S  SE  DOIVENT  ENTRE  ! 

98.  —  I/i  «lilTércnce  d  morales,  la  supé- 

dfl  relie  là  sur  celle-ci  apparaît 

emparons  la  ites 

lent  la  pratique  des  offices  i 

société,  les  i 

Il  y  a  d'abord  les  offices  qu- 

tuels  :  et  qui  ùre 

au  prochain  u  vrai, a  lui  d 

à  la  lui  faire  connaître  autant  qu'on  le  peu: 
qu'il  en  a  be> 
Le  Christ  a  grand  so 

truit,  sa  doctrine  se  répand 


1  >  I  r  r  l.  H 


.  >ppements  progressifs  et  a 
•omion  ém 

•v  à  qui  il  la  prêche  ; 

il  a  -cijusqu  firme  celle- 

-'xemple  :  cœpil  faeere  et  docert  (1)  ;  il   la 

rage,  sans  en  rougir  jamais,  sans 

uit  les  savants  et  l.'s  puissants  ; 

il  la  prêche  à  tous,  parce  qu'il  a  pitié  de  tous, 

ils  et  des  faibles,  et  qu'à 
ses  lut  largement  l'âme  de  ceux 

mtume  de  dire  grands. 

ruire  son  prochain,  de  lui 
iu  hien  intellectu-  son 

:»!e- 

lare  certes  son  dessein  de  propager 

ses  set  de  travaillera  l'amélioration  in- 

du   genre    hum  ons 

si  de  cette  inten 

.  alors  la 


fis 

ne  donne  pas  de  résultats,  sinon  <• 
c'est  que  la  inorale  stoïcienne  ne  s'est  pas  M 
pagée  ;  la  multitude  ne  s'est  pas  rangée  sous  sa 

lire  se  sont  dits  st 
rares  sont  ceux  qui  se  sont  laits  stoïciens. 

99.  —  Le  pourquoi  de  ce  fait  est  pr. 
dans  la  différence  de  méthode   adoptée  par 
r  radepl  tique. 

Celui-ci  méprise  la  i  traita  II  vulgaire 

de  très  haut  ;  il  Mitre  les  houmi 

rossiers  et  la  bote,  qu'une   pur. 
par  la    forme  et  la  peau,  et  c'est  Irai   I       La 
fem  :ic  iinjinalens  animal  est,  et  nisi  s 

lia  aecêiêil  a<-  muita  erudilio,  ferum,  <  u/>: 

■2  .  Dès  lors,  à  quoi  bon  prendre  te 
d'instruire  ce  qu'on  méprise,  surtout  si  I 
et  la  science,  connu»'  un  diamant,  est  d'autant 
plus  précieuse  qu'elle  est  plus  rare? 
.ut  le  stoïcien  es  prêche  pas  sa  d« 


'bée,  dt  Impi.  .  IN. 

(J)  Séuequc,  tl> 
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»tre  ;  il  ne  la  pratique  même  pas  ;  il 
y  61  de  stoïciens  sincères,  et  les 

philosophes  du  Portique  se  posèrent  plus  d'une 
jtiestion  do  savoir  s'il  a  existé  en   réalité 
;  lis  sages  suivant  leurs  principes. 
Enfin  le  stoïcien  n'a  pas  le  courage  de  ses  con- 
tions :  il  ne  saurait,  pour  lui,  être  question  de 
martyr.-;  il  ne  va  pas  jusqu'à  souffrir  et  mourir 
i  il  enseigne.  Écoutons  plutôt  ces 
conseils  de  Sènèque  :  •  Servez-vous  de  la  philoso- 
phie pour  corriger  vos  défauts  et  non  pas  pour 
.ti  m.  \  -int  des 

itamet  qui  sont   publiques,  et  vivez  de  sorte 
i  ne  croie  pas  que  vais  voulez  condamner 
lue  vous  ne  faites  pas  (1).  Je  vous  propose 
•s  grands  personnages,  qui  étant 
Miques,  se  sont  t  mr 

e  et  donner  des  lois  à  tous 


.liât,  nonaliis  expro- 

ii  moribn  «  agat 

.'.  103. 
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urnes  sa;  i  avaien 

mains.  Le  sage  ne  va 

rit  «lu  |>t't!]>  n  le  dedans 

loiraaaai  Si  les  apôtres  a vaient 

■fi  arec 

le  monde  resterait  à  convertir. 

100.  —  Quand  il  l'agit  du  parti 

rai  des  autres  ho i; 
également  la  pli 

isard,  ci 
ger  ' 

la  mal  moral  '-liez  les  autres 


• 

seccs-eriint 
jura 

ipiens  pnblicos  mores  14. 

Intus  omnin  dissii. 
•   5. 
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icun  s'occupe  de  soi-même  :  ■ 
prochain  à  moi,  c'est  moi-même.  Et  si  je  devais 

ie  moindre  désagrément  A  corriger  n 
esclave,  mieux  vaudrait  le  laisser  mauvais  et  m 
heureux    I  .Qu'il  y  a  loin  de  là  à  la  sollicih 
>ur  la  perfection  morale  de  cha  ; 
homme. 

101— On  ne  trouve  pas  davantage  le  soufflechré- 
-toicienne  de  l'injure  et  de  la 
luite  que  le  sage  doit  lui  opposer,  t  L'injr. 
ie,  a  pour  but  de  faire  du  mal 
or,  la  sagesse   ne   laisse  pas  de  ; 
:  elle  ne  connait  qu'un  seul  mal,  ! 
qui  ne  peut  pénétrer  où  sont  déjà  l'honneur  et 
lonc    l'injure   n'arrive  pas  jusqu'au 
sag*  l'injure  est  un  mal  dont  on  sou! 

ie  sage  ne  souflY  m  mal,  aucun 

le  sage.  Toute  injure  ôte  quelque 
l'elle  aiU 
injure  sans  quelque  i 


desa  personm     m  leschoses  res; 

le  sage  ne  peut  rien  \  i  tout  renfermé 

ni.  il  ni  ru  mis  à  la  fortune;  tousses 

M  sont  des  biens  solides  ;  il  se  contente  de  la 

varia,  qui  ni  pas  besoin  des  dons  du  hasa 

C'est  pourquoi  son  trésor  ne  peut  ni  anj» 

m  diminuer;  car  ce  qui  est  parvenu  à  son  corn- 

II*,  n'a  plus  de  place  pour  s'accroître  »  (I  >   Dans 


(t)  «  Injuria  propontum   hoc  habet,  aliquem  malo 
afficcro  ;  raalo  autem  sapi> 
I  nurn  oniin  illi  inaluin  <st  tnrpitudo,   qu 
ul«i  j.im  ville  •   sst,   non   pot«-«t  ;  ergs  si 

niju  .  ma  lu  m  i 

i ui  jm>  autrui  a*l  bonestif  occupa' 
.juiia.nl  Mpienlem  non 

r>t  i  illa  ad*.i|  njuria  psi 

injuiia  il-  luiuulii'  ii  qnem  i. 

ie  sine   ali<|iio   it-tiiui 
m  extra  nos  j 
ii t Ii 1 1  perdere  poi>-  i  in 

se  reposait,  nibil  fuituntr  crédit,  bons  sua  in  sol 
bal)-  :tus   > ii tut.-   qosB   fortnitts   i  .cet. 
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ces  conditions,  la  conduite  du  sage  stoïcien  est 
indiquée:  elle  sera  toute  d'orgueil  méprisant  et 
de  mépris  hautain:  t  II  souffre  tout,  comme  il 
souffre  les  rigueurs  de  l'hiver,  et  l'intempérie  du 
ciel,  et  les  ardeurs  de  l'été,  et  les  maladies  et  tous 
les  autres  accidents  du  hasard.  11  n'a  d'aucun 
homme  assez  bonne  opinion  pour  croire  qu'il 
fasse  quelque  chose  par  réflexion;  cela  n'appar- 
tient qu'au  sage;  il  y  a  chez  tous  les  autres  ab- 
sence de  raison;  ce  ne  sont  que  fraudes,  trahi- 
sons, mouvements  désordonnés  de  l'âme,  mis  par 
le  sage  au  nombre  des  accidents.  Or,  nous  som- 
mes hors  de  la  portée  des  coups  et  des  outrages 
de  tout  ce  qui  est  fortuit...  Le  sage  est  étranger  à 
la  colère  que  provoque  l'idée  de  l'injure,  com- 
ment donc  serait-il  étranger  à  la  colère,  s'il  ne 
l'était  à  l'injure  qu'il  sait   ne  pouvoir  lui  être 


ta  nec  auge  ri,  nec  minui  potest;  nam  et  in  sum- 
mum perducta  incrément!  non  habent  locum,  et  nihil 
qaod  dédit.    Virtutem  autem  non 
dat,  ideo  nec  detrahit  ».  de  Constantin  sapientis,  c.  5. 
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faite?  De  m  came  wuruct,  ce  tn  ■■■!■■  nsl,  de 
là  cette  joie  continuelle  qui  le  transporte  ;  de  là 
cette  sérénité  qui»  oppose  aux  chocs  iee> 

Dent  des  choses  ou  des  hommes  tellement  que 
jure  même  lui  profite  en  lui  servant  à  s'é- 
prou  nèrae,  à  sonder  m  vertu  > 

est  pas  besoin  d'en  dire  pis»  poar  aontrei 
quelle  distance  il  y  a  entre  les  dons  conceptions, 
la  chrétienne  et  la  stoïcienne,  tonchnnt  nos  rapports 


sis  itaque  sic  palilur  ul  siessis  risor 

ut  fervores,  morbo&que  et  cetera 
nec  de  quoqoam  tam  bene  judicat, 
ul  illum  quidqsan 

sapientr  est  Aliorva  omnium  bob  consil 
des»  et  issidue,  et  mêlas  ■bjbwbi   msoBdIH  sont 

nos  md vit  et  in  vitia...  Carat  ira  tapi—,  ejssm  excitai 

s;  nec  aliter  careret  ira  n 
«I uni  i  poste  fieri.  Inde  tam  ereclos  In 

que  est,  inde  coatàaao  aanifce  étalas.  Adee  aatsm  ad 
smmsMaes  rerom  sonii— iui|eii  nos  contrai 
ipaa  ilh  injuria  osai  sis,  per  ensm  e«|i Mimants ■  sai 
capit  et  virlutem  tentât.  •  ée  Ciiiaf entas  smpientù,  c  f . 
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nain  et  les  besoins  qui  nous  liei 
son  endroit.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  morale 
miliale  des  stoïciens:   il   est  trop  évident  que  si 
•ns  stoïciens,  comme  Zenon  etChrysippe, 
'-ptaient  et  légitimaient  à  la  suite  de  Diogène 
i  libre,  la  promiscuité  et  Tin- 
i  les  derniers  stoïci» 
it  sans  étonnement,  juge  comme  un 
raison,  la  suppression  par  leur  père   des 
enfants  difformes  (2),  une  telle  morale  n'a  r 
commui.  la  morale  familiale  toute 

le  et  d'amour,  apportée  par 
:!e. 
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CONCLUSION 

102.  —  Nous  avons  exposé  les  principaux  points 
de  l'éthique  stoïcienne  et  de  l'éthique  chrétienne, 
ce  qui  fait  la  substance  de  ces  deux  morales  et 
leurs  premières  et  plus  importantes  applications. 
Des  analogies  et  de  graves  divergences  nous  ont 
apparu  de  part  et  d'autre.  Les  analogies  s'expli- 
quent suffisamment  par  un  usage  commun  de  la 
ison  aidée  d'un  réel  souvenir  de  traditions 
originelles,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  taire  inter- 
venir des  relations  de  dépendance,  et  une  influence 
du  stoïcisme  surlechristianisme;  mais,  par  dessus 
tout,  La  divergences   ont   éclaté  à  chaque  pas, 
isant   un   fossé  profond,  un  abime,  entre  le 
tique  et  I'K^lise  chrétienne:  abime  infranchis- 
sable que  l'esprit  humain  n'a  sûrement  pas  fran- 
chi it  qui  oblige  à  porter  ce  jugement  final  que 
uhlimes et  saints  commandements  de  laiDO- 
olique  ont  une  source  bien  plus   haute, 


plus  pur.-  .'t  j-liis  dl  -ceptes  il 

A  c»  nratif  porté 

„nons  l'appréciation  suiv 
fond  même  de  la  philosophie  stoïcienne  pa< 

lionnaire  des  science*  philosopkiqu 
de  plus  noble  et  de  plus  pur  que  la  morale  stoï- 
cienne; rien  aussi  de  plus  chiinért*;  plus 
stérile,  de  plus  excessif.  Kn  un  mot,  il  n'y  a  pas 
de  caractères  opposés  que  cette  doctrine  oe  ren- 
aisse, de  conséquences  contraires  q  Vait 
portées  tour  à  tour,  d'effets  si  divers  qu'elle  n'ait 


1  m  n'aboutirait  pas  à  une 
Me  m  ml  différente,  si  l'on  étudiait  et 
morale  de  l'Evangile  lei 

directeur  de  conscience  qui  n 
Grecs,  à  Cbéronée,  i    I 

que  le  faisait  cbei  les  Romains,  à  Home  mène.  I 
à  ce  sujet  l latin ssant  article  de  M. 

■  *ird,  Mornlr 
de  l'lutarque. 
(t)  ArL  Stoïciens. 


LA 

produits.  C'est  elle  qui  inspire  et  qui  soutient 

rne  de  Thraséas  et  d'Helvidius  Priscus 
patience  d'Épictète,  l'humai:  !  trc-Aur- 

c'est  elle  aussi  qui  conseille  le  suicide  de  Gv 
et  la  vertu  meurtrière  et  farouche  du  dernier 

»  Il  faut  bien  le  dire,  l'école  d'où  est  sortie 
te  doctrine  morale  est  une  admirable  école, 
mais  une  école  de  décadence.  Or,  le  commun 
rac:  utes  les  décadences,  c'est  qu'on 

trot  h    rien    de  véritablement  simple 

grand;  tout  y  est  excessif,  exagéré,  artificiel  ;  et 
l'amour  déréglé  d'une  perfection  fausse,  parce 
qu'elle  ect  démesurée  et  impossible,  s'y  substit 
au  sentiment  et  au  goût  de  la  perfection  véri- 

>  L'école  stoïcienne  manque  de  mesure  et  de 
vraie  sagesse,  elle  porte  encore  un  autre  car 
1ère  de  décadence,  c'est  le  défaut  d'unité,  de  pro- 
portion et  d'accord  entre  les  diverse»  parties  de 
sa  philosophie.  A  une  idéologie  fortement  < 
preinte  de  sensualisme,  elle  associe  une  physi-i 
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panthéiste  et  elle  prétend  joindre  à  tout  cela  une 
morale  pure  et  sévère.  Entreprise  impossil 
Contradictions  vraiment  déguisées!  Si  toutes 
idées  viennent  des  sens,  l'idée  pure  du 
s'évanouit.  Si  chaque  Ame  est  un  flot  de  la 
universelle,  que  devimt   la  liberté  si  chère  aux 
stoïciens  et  comment   expliquer   l'individualité 
durable  et  l'immortalité  de  l'âme? 

»  C'est  dans  ce  défaut  de  mesure  <  rd  et 

dans  les  contradictions  inévitables  qui  en  sont 
résultées,  que  nous  trouvons  le  caractère  d 
tint  tif  de  l'école  stoïcienne,  la  cause  de  sa  ch 
la  source  de  ses  misères  comme  aussi  de  ses 
grandeurs,  la  beauté  de  ses  vues  morales  et  en 
mêiii--  t.nips  leur  faiblesse,  eni 
des  jugements  si  divers  qu'on  a  portés  sur  la  Ta- 
rde cette  école,  noble  et  dernier  fru 
grande  civilisation  épuisée  ». 

Le  dernier  mot  sur  la  question  du   stoïcisme 
nous  sera  donné  avec  sa  distinction  de  style  et  sa 

teté  de  pensée  habituelles,  par  1 
des  (acuités  catholiques  de  Lille  :  «  Le  stoïcisme  est 
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condamné  parce  qu'il  n'a  pas  de  Dieu,  qu'il  ne 
veut  pas  de  Dieu  et  que  conséquemment  ses 
pauvres  vertus  humaines  ne  sont  que  des  vertus 
d'orgueil  qui  ne  referont  pas  le  siècle  et  qui  ont 
déjà  reçu  leur  vaine  récompense  en  ce  monde.  — 
Le  stoïcisme  est  condamné  parce  qu'il  n'a  pas 
de  cœur,  parce  qu'il  n'a  pas  d'amour  ;  parce  qu'il 
n  aime  pas  Dieu,  parce  qu'il  n'aime  pas  l'homme, 
parce  qu'il  n'aime  pas  le  pauvre,  le  malheureux, 
l'infirme,  l'ouvrier,  l'esclave,  l'enfant,  tout  ce  qui 
ne  peut  rien,  tout  ce  qui  n'a  rien,  tout  ce  qui 
n'est  pas,  mais  avec  quoi  Dieu  a  résolu  de  refaire 
tout  ce  qui  sera.  —  Le  stoïcisme  est  condamné, 
parce  qu'il  n'a  pas  de  ciel,  parce  qu'il  n'a  pas 
d'espérance,  parce  qu'il  ne  sait  pas  que  ce  court 
moment  de  tribulation  qui  s'appelle  la  vie  n'est 
rien  auprès  du  poids  immense  de  gloire  que  nous 
amassons  et  dont  le  prix  nous  sera  révélé  dans 
l'immortalité  »  (1). 


Mgr  Baunard,  Autour  de  V Histoire,  XII.  Le  Ru- 
1.  Taxis  1898,  p.  359. 
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